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4 nos lecteurs 

lPjRiJX années se sont écoulées depuis la mort de René 
Guénon, deux années au cours desquelles le souvenir 
donotre regretté collaborateur n'a cessé d'inspirer la direc- 
tion des Etudes Traditionnelles. 

. , .Parmi nos lecteurs, quelques-uns avaient pensé que la 
; continuation de la revue ne se justifiait plus après la dispa- 
e son animateur ; d autres avaient supposé qu'elle 
: pourrait prendre une orientation différente. Aucune de ces 

> "“PP 051 110,13 ne a accordait avec notre intention profonde 
0 * nous conformer à la pensée qu'exprimait René Gué- 

. Zl'.u™ T lettre ' à Savoir fallait maintenir l'idée 
: aadibonnelle aussi longtemps que les circonstances ne ren- 

„ dront pas absolument impossible un travail de cet ordre 




dont Eluda itadUionntUa représentent une des modalités 
No™ nuits sommes efforcés, et nousjnous efforcerons de le 
faire, d une façon strictement conforme aux directives qui 
: *e dégagent de l'œuvre de René Guénon. quant à l'ortho- 

. . doioe doctrinale et quant à l'univeisalité traditionnelle. 

1 out en maintenant le caractère d'universalité des Etudes 
IradütonwJla. nous accorderons une plus grande place 
aux œuvres des Maîtres anciens de la métaphysique et de 
l ésotérisme, tant d'Occident que d'Orient; 

r ... Ce5t “ n31 que nou3 P u Alloua dans ce numéro, le début 
.1; ,d importants fragments d'une traduction Mile des com- 




mentaires latins de Maître Eckhart sur plusieurs livres de 
rAncien et au Nouveau Testament. Nous donnerons ensuite 
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la traduction — qui n'a jamais été faite ou du moins pu- 
| bliée — des lettres de Jacob Boehine à ses disciples, appor- 

tant des éclaircissements aux œuvres du théosophe de Gor- 
litz. Enfin nous poursuivrons la réimpression des «Etudes 
d’axchéoîogie traditionnelle » de Mgr Devoucoux qui jettent 
de si inattendues clartés sur les méthodes de l'ésotérisme 
chrétien. Parallèlement nos collaborateurs habituels conti- 
nueront à nous donner des études et des traductions sur 
, ' • l'ésotérisme, qu'il soit islamique, hindou ou chinois. 

Nous croyons que ce programme justifie de maintenir 
une publication qui n’a sans doute nulle part son équivalent 
i et de demander à nos lecteurs de nous continuer leur appui 

* en dépit des difficultés croissantes. A t-ous, d’avance, merci. 

Paul Chacornac, 





ff •». 
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EXPLICATION 
DU SAINT ÉVANGILE 
SELON SAINT JEAN 

On «aff que l'édition des œuvres latines et allemandes de 
aftre Eckhart est en cours de publication à Leipzig. Parmi 
es oeuvres latines, les plus importantes sont les Commentaires 
° Lcnture qn' Eckhart composa pour les étudiantajdea Uni ver- ’ 
*î ^ dô P * n3 ' de Strasbourg et de Cologne, où il enseigna succès - 
«vemen do 13x1 à 1326. Il semble qu’il ait ainsi commenté 
us es livres de l'Ecriture, mais ne nous sont parvenus, con- 
s < 1 état fragmentaire dans trois manuscrits, que les 

i'p mi ^ en<:aire3 8Ur ia Gcoèse * 3ur rExode . sur la Sagesse, sur 
Ecclésiastique et sur l’Evangile de saint Jean. Ce dernier 
wm me n taire, de loin le plus étendu, se trouve dans un manus- 
ent d e ia Bibliothèque de l’Hôpital Saint-Nicolas de Bernkas- 
c -eues datent de r 444 et provenant de la Bibliothèque de 
icofas de Cuse. Nous avons pensé que les lecteurs des Etudes 
traditionnelles seraient intéressés de pouvoir lire en français 
un texte aussi caractéristique. 

Le traducteur s'est efforcé de suivre d’aussi près que possible 
1 expression scolastique d’une dialectique parfois ardue ; si telle 
pbrax* semble, au moins à premièreîecture. peu claire, c'est 
que original latin ne l'est pas plus. Afin de conserver au lan- 
gage «es nuances et sa concision, on a cm pouvoir recouvrir à 
quelques néologismes, tels que » intelliger » (désignant l’acte 

A 1 ? telIeC ^' * exhiîarer ♦< c'est-à-dire provoquer l'hila- 
on o mnçais n’a gardé que le participe < exhilarant »), 
pnnetper * et « pnneipié » (indiquant l'acte du principe on 
tan que e , et son « fruit, ou fils », comme dit Eckhart) Enfin 
on s est abstenu de traduire en langue vulgaire les citations dé 
1 Evangile selon Saint Jean. 



(C. D.). 
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IN PRINCIPIO ERAT VERBUM 

■ < Àquila grandis magnaruin alarum iongo membrorum 
ductu plena plumis et varietate venit ad Libanum et tulit 
medullam cedri. Sumitatem frondium ejus avuisit trans- 
porta vit eam in terram Canaan » Ezcch. XVII, 3 < 4 (•*■)' 
Jean l'Evangéliste lui-même « in arduis ponit nidum * (2), 
le nid de son intention, de sa contemplation et de sa prédica- 
tion, « in praeruptis silicibus » (3) * atque inaccessis ru pi- 
bus » (4). Job XXXIX, 27. Il est allé au Liban, a pris la 
moelle du cèdre, a renversé le haut de ses branches et l a 
transporté dans la terré de Chanaan, puisqu’au sem du Père 
il manifeste le Verbe aux habitants de la terre et dit : in 
principio erat verbum. Comme dit Augustin, il est le plus 
éminent parmi les rédacteurs des évangiles pour la profon- 
deur des divins mystères. Et parmi les quatre animaux 
d'Ezéchiel, I.et de l’Apocalypse, IV, il est comparé à l'aigle 
qui vole plus haut que les autres oiseaux et regarde direc- 
tement les rayons du soleil. Lui qui < reposa pendant la 
Cène sur la poitrine du Seigneur et but à la fontaine même de 
la poitrine du Seigneur une gorgée de cette sagesse celeste 
qui surpasse toute autre sagesse », il entreprend d exalter 
la divinité du Christ et le mystère de la I rinîté. C est là ce 
qui est dit ici : in principio erat verbum. 

Dans l’explication de ces paroles et de celles qui suivent, 
l’auteur se propose, comme dans toutes ses publications, 
d'expliquer par les raisons naturelles des philosophes ce 
qu’affirment la sacrée foi chrétienne et l’Ecriture de l'un et 




I Uu grand algie, aux larges ailes, aux membres longs, plein de plume» 
et de variété, vint au Liban et prit 1* moelle du cèdre. Il amicha • «mmet 
de ses- branches et te transporta dam la terre de Chanaan. Exéclild, X M 
3, 4. 

2. Il fait ion nid dans les hauteur*. 

3. Dans le» pierres escarpées. 

4. Dans les roches Inaccessibles, Job, XXXIX, 21. 



EXPLICATION DE SAINT-JEAN q 

Pantins Testament. « Invisibilia enim Dei a creatura mundi 
per ea quae facta sunt intellecta con spiciuntur sempitema 
’i quoque virtus eius et divinitas * (i), « virtus », c'est-à-dire 
îe Fils, « et divinitas », c'est-à-dire l'Esprit-Saint, comme 
dit la Glose, "Rom, I, 20. Augustin, au livre VII des Con- 
fessions, dit avoir lu dans Platon in principio erat verbum 
et une grande partie de ce premier chapitre de S. jean. 
Et au livre X de la Cité de Dieu il parle d’un platonicien 
*■ qui disait que le début de ce chapitre, jusqu’aux mots fuit 
; homo mis sus a D^o.devrait être écrit en lettres d'or et exposé 
. dans les lieux les plus éminents. 

Encore une fois, le propos de cet ouvrage est de montrer 

; comment les vérités des principales et des conclusions des 

propriétés naturelles sont clairement indiquées — «qui 

. habet aures audiendi » — dans les paroles mêmes de i'Ecri- 

tare sacrée et les expliquent. A l’occasion, on donnera quel- 

, ;!i ques explications morales. 

... . \ 

Expliquons donc ce qui est dit ici, in principio crut ver- 
II convient tout d’abord de noter que ce qui est dit ici, 
1* pnnapto erat vcrbum, et verbutn erat ap\id Deutn, ainsi 
quune bonne partie de ce qui suit, est contenu dans ces 
v. rao * 5 : « dixitque Deus fiat lux et facta est lux et vidit Deux 
Utccm quod esset bona et divisit lucem ac tenebras ». 

Pour l’intelligence de ce texte, depuis in principio erat 
v&l>um jusqu’à fuit homo misstis a Deo, nous noterons, en 
P*ûmior lieu, que, naturellement et généralement, aussi bien 
1 dans l’ordre divin dont il s'agit ici que dans l’ordre de la 
nature et de 1 art, ce qui est produit par un être ou en pro- 
céda est tout d abord en lui : la figue ne procéderait pas 
; pfe *3 du figuier que de la vigne ou du poirier si elle n’était 
tout d abord dans le figuier. 

.p-' , 'v.l^ eajo ^ rnemen ^' ^ es *- en comme la semence dans son 



°î tt J' re V ,e Dfeu manifestent A la créature Ses secrets. Sa puissance 
; et S« divinité. hpllrt aux Homal) u. L, '20. 



ÎO 
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principe c’est là ce qui est dit ici, in principio erat verbutn, 
Luc, VIII, 12 : « semen est verbum Dei * (ï). 

Troisièmement, le produit d un être en est, univeiselle- 
ment, le verbe, disant, annonçant et énonçant ce dont il 
procède ; d’où in principio erat verbum. 

' Quatrièmement, le produit est dans le producteur comme 
une raison et une similitude en laquelle et par laquelle il en 
procède ; de là vient que le grec porte in principio erat ver- 
bum, logos, qui exprime en latin les notions de verbe et de 
raison. 

Voilà donc quatre données, savoir : le produit est dans le 
producteur, il est en lui comme la semence dans le principe, 
comme le verbe dans celui qui dit, et il y est comme la raison 
en laquelle et par laquelle le produit procède du producteur. 

Il faut en outre noter, cinquièmement, que ce qui procède 
d’autre chose s’en distingue par là-même. D’où ce qui suit, 
verbum erat apud Dcum. Non pas « sub Deo », ni « descendit 
a Deo », mais verbum erat apud Dcum. Cet apud Deutn signi- 
fie une certaine égalité. A propos de quoi l’an notera que 
dans les analogues le produit est toujours inférieur et inégal 
au producteur, moindre et plus imparfait, alors que dans les 
univoques il lui est toujours égal, ne participant pas de la 
même nature mais la recevant toute de soA principe, simple- 
ment, intégralement et ex aequo. 

D’où vient que, sixièmement, le terme qui procède est 
fils du producteur. Est en effet fils celui qui devient une 
autre personne tout en étant de même nature. 

Il s'ensuit que, septièmement, le fils, le verbe, est ce qu est 
le père, le principe ; c’est là ce qui est dit ici, Deus erat ver- 
bum. Notons toutefois que si, dans les analogues, le produit 
descend du producteur, il est cependant * sub principio », et 
non * apud principium » ; et que, s il est en outre de nature 
différente, et n’est donc pas le principe même, néanmoins, en 
tant qu’il est en lui.il n'est pas de nature différente, ni n’est 

1, La «enjeucé est la parole de Dieu. Lac, VIII, 12. 
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. même un autre suppôt : le coffre dans le génie de l'artiste 
n est pas coffre, mais vie et inteüection de l’artiste, sa con- 
ception actuelle. Je n’en parle qu’en tant que ce qui est dit 
ici de la procession des Personnes divines enseigne qu'il en 
est de même dans la procession et production de tout être 
de la nature et de l'art. 

Huitièmement, le coffre, procédant ou produit à l’exis- 
tence, est et demeure néanmoins en l'artiste comme il y 
était « a principio », avant de devenir coffre, et cela même 
s il se corrompt au dehors. C'est là ce qui suit, verbum erat 
in principio apud Deum. On avait dit plus haut : in principio 
erat verbum. 

Neuvièmement, la procession, production, émanation 
dont nous parlons- a son lieu propre, premier et. éminent 
dans cette génération immobile et intemporelle, fin et terme 
du mouvement, qui concerne la substance de la chose et son 
être. D où il s ensuit que ce dernier ni ne passe au non-être 
ni ne s écoule dans le passé ; il est donc toujours « in princi- 
pe > — de même, chez nous, enlevez le temps, l'occident est 
1 orient et, s'il est toujours « in principio », il naît tou- 
jours, il est toujours engendré : il faut en effet qu’il soit ou 
toujours ou jamais, puisque le principe, ou ce qui est « dans 
le principe *, est toujours. D où vient que, in divinis, le Fils, 
verbe < in principio », naît toujours, est toujours né. C'est 
là ce que dit le erat qui suit, in principio erat verbum. Cet 
erat indique en effet trois choses : la substance — le verbe 
étant substantif — , le prétérit, et l'imparfait. Le verbe est 
la substance même du principe ; prétérit, il est toujours né ; 
imparfait, il naît toujours. Aussi Jean, dans chacune des 
quatre premières clausules où il parle du Verbe, emploie-t-il 
le mot crat, substantif, prétérit et imparfait. 

Dixièmément, le propre de l’intellect est de recevoir son 
objet, 1 intelligible, non en lui-même, comme chose entière 
parfaite et benne, mais dans ses principes. C'est là ce qui est 
dit ici, in pnncxpxo crat verbum et verbum hoc erat in principio 
apud Deum, 
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Onzièmement, le verbe, concept mental, art même dans le 
génie de l'artiste, est ce par quoi l'artiste fait tout, et sans 
quoi il ne fait rien en tant que tel. C'est là ce qui suit, omnia 
per ipsum facta s uni et sine ipso factum est nihil. 

Douzièmement, le coffre, dans le génie et dans l'art meme, 
n'est ni coffre ni fait, mais l’art même ; il est la vie, le concept 
vital de l’artiste. C’est là ce qui suit, quod factum est %n tpso 
xrita erat. 

Treizièmement, le verbe, en tant que. raison, appartient 
au rationnel, qui est le propre de l'homme. L'homme est en 
effet animal rationnel, et le genre humain, comme il est dit 
• au premier livre de la « Métaphysique », vit d'art et de rai- 
son ; aussi le verbe n’est-il pas seulement la vie . la vie est 
la lumière des hommes. C'est là ce qui suit, et vita erat lux 
haminum. 

En outre, quatorzièmement, le verbe, raison et art, ne 
luit pas moins de nuit que de jour, et n éclaire pas moins ce 
qui est caché à l’intérieur que ce qui se voit à 1 extérieur. 
C'est là ce qui suit, d lux in tenebris lacet, à la différence de 
la lumière corporelle qui n'est ni la vie ni la lumière propre 
des hommes, qui ne luit pas dans la.nuit et n éclaire pas ce 
qui est caché à l'intérieur. Bien mieux, rien ne luit dans les 
choses créées que leurs raisons. Comme dit le Philosophe, la 
raison d’une chose, que signifie le nom, est sa définition ; or 
la définition est moyen de démonstration, ou plutôt est toute 
la démonstration qui dorme le savoir ; fl est donc constant (i) 
que dans les choses créées rien ne luit que leur seule raison. 
C’est là ce qui est dit ici du Verbe, qu’il est la lumière des 
hommes, autrement dit leur raison. Et c’est aussi ce qui est 
dit ici, d lux in tenebris lued, comme si l'on disait que dans 
les choses créées rien ne luit, rien n’est connu, rien ne donne 
le savoir, que leur quiddité, leur définition, leur raison. 

Quinzièmement, le Verbe, Logos, raison des choses, est, 
en elles, tout lui-même en chacune d’elles, de telle manière 




1. Avéré, certain. 
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qu'il est cependant tout lui-même hors de chacune d’elles, 
tout à î'jntérieur et tout à l'extérieur ; la chose est claire 
en ce qui concerne l'animal, pour chaque espèce comme pour 
chaque individu de l'espèce. D'où vient que, malgré le mou- 
vement, la mutation ou la corruption des choses leur raison 
demeure toute immobile et incorrompue. Rien n'est en effet 
aussi immobile et incorruptible que la raison du cercle qui se 
corrompt ; comment la corruption du cercle entraînerait- 
elle la corruption de ce qui est tout entier hors du cercle qui 
se corrompt ? Ainsi la raison est-elle lumière dans les té- 
nèbres — c’est-à-dire dans les choses créées • — • non incluse, 
non rrfêlée, in-comprise. Et c'est pourquoi après ces mots, 
lux in lenebris lucel, on ajoute et lenebrae cam non compre- 
henderunt. C'est là ce qui est dit dans le « Traité des Causes >, 
que la cause première régit toutes choses sans se mêler à 
elles ; la cause première est la raison de toutes choses, logos, 
verbum in principio. 

On voit donc comment tout ce passage, depuis in princi- 
pto erat verbum jusqu'à fuit Homo missus a Deo, s'explique 
par les raisons et propriétés de choses naturelles, et comment 
les paroles mêmes de l'évangéliste, bien considérées, nous 
enseignent les natures des choses et leurs propriétés, tant 
dans l’être que dans l'œuvrer, et construisent la foi en nous 
instruisant des natures des choses. Le Fils même de Dieu, 
verbum in principio, est en effet la raison, et comme dit 
Augustin au livre VI de la Trinité, chapitre dernier, « un 
certain art empli de toutes les raisons vivantes im- 
muables, et en qui tous sont un ». 

(A suivre). 



Eckhart, 

Traduit du latin par Clément Deville. 




L’ISLAM ET LA FONCTION 
DE RENÉ GUÉNON 



« Dtk ? O Gent du Llore I Eleoex-ooui juiqu'â une 
Parole également valable pour no ai et pour t>o«* : 
que non* n'adorfon * que Dieu, que noui ne Lui 
a*»octom rlcit, que naut ne prenions fxu certain s 
d'entre trou* comme « le igné un » en dehori de 
Dieu ... » Coran, 3, 57. 




» A mort de René Guénon ayant attiré l’attention pu- 
^ blique sur son cas spirituel, beaucoup ont été éton- 
nés d'apprendre à l'occasion qu’il fut musulman. Dans ses 
livres, rien n’indiquait un tel rattachement traditionnel, et, 
même, la place qu'il fit à l’Islam dans ses études fut, en 
comparaison avec celle qu'y trouve l'Hindouisme ou lé 
Taoïsme, assez restreinte, malgré les fréquentes références 
qu’il fait à la métaphysique et à l'ésotérisme islamiques. 
C'est ainsi que certains se sont demandés s’il pouvait y 
avoir un accord entre sa perspective doctrinale et sa position 
traditionnelle personnelle. D’autres sont allés jusqu'à pen- 
ser que son enseignement métaphysique et intellectuel ne 
pourrait être considéré comme compatible' avec la doctrine 
islamique. Il est à peine besoin de relever ce qu'il y a de 
superficiel ou encore de malveiLLant dans ce genre d’avis 
ou de suppositions, mais nous estimons utile de donner ici 
quelques précisions et de faire quelques mises au point, 
envisageant qqe certaines questions peuvent être posées à 
cet égard, d’une façon plus pertinente, et, comme telles, 
mériteraient d’être prises en considération. 

Il y a ainsi une question quant à l’orthodoxie islamique 
de l'œuvre de René Guénon, et une autre quant au rapport 
que peut avoir sa position traditionnelle personnelle avec sa 
fonction doctrinale générale. Pour la première de ces ques- 
tions, comme en fait il n’y a eu à notre connaissance aucune 
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( critique précise, nous n'avons pas à' répondre à une thèse 
déterminée, mais nous tâcherons seulement de montrer 
dans quelle perspective une telle question se situe. Pour la 
deuxième, nous porterons à la connaissance des lecteurs, 

' quelques éléments documentaires presqu 'inconnus en Occi- 
dent. > 

v- -, ^ • 

/ . - , Tout d abord, il nous faut rappeler ou préciser quelques 
fc questions de principe. 

ff.'U-. La not * on d orthodoxie peut être envisagée principale- 

IV, , ment à deæc de ^ s : Vxm est de I>or dre des idées pures, 
jr; ; : autre de l’ordre de leur adaptation formelle dans l’écono- 

mie tra ditionnelle (i). Si les vérités universelles sont en 
g ; , elles-mêmes immuables, par leurs adaptations cycliques aux 
V . ' con ddions humaines, elles comportent des formes qui sont 
ri.; solidaires, ensuite de certains critères d'orthodoxie con- 
fû-. tingente - En même temps, la sagesse qui dispose les vérités 
et les formes doctrinales dans les différents domaines et 
|V conditions du monde traditionnel, détermine aussi les degrés ' 

. de j undlction et les imites de compétence des institutions 
gri : des autorités qui doivent en connaître. 

La relative adaptation de la Vérité Universelle ou des 
gv. véntés immuables dans les différentes formes tradition- 
, neîles, varie tout d’abord selon qu’il s’agit de formes de 
m ° de lnte dectuel ou de mode religieux, les premières comme 
pu, i' Hindouisme, ayant un caractère plus directement méta- 
é’Jÿ',; P h y si q u e, les deuxièmes, qui sont celles qu’on appelle les 
g; '• tradlt ions monothéistes », comportant sur le plan général , 
des modalités conceptuelles dogmatiques et une plus grande ' 
|p, Participation sentimentale. Les critères de l’orthodoxie 
j§v;g d ' une fa Ç° n générale varient dans chacune de ces formes en 
!r Ctl ° n de leurs définiti °ns spécifiques et particulières. * 
|p:> *** plus - dans le ca dre de certaines formes traditionnelles, et 



fe ï <Jo . cette a(Ja Ptalfon est celui de* rite, et des tech- 

NU': f Tï ” av ° ns pa * à l'envisager distinctement Ici. où nom 

«sutoment de l’ordre doctrinal; c’est du reste dans |. 2 m ' 

OUVC Ie fondcment routes les Institution# et pratiques tradition- 



r«* .< , 

WîMl- 

më*-' 

P^feV 

LU.! ' 
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plus spécialement dans les formes religieuses, il y a à faire 
une distinction entre orthodoxie ésotérique et orthodoxie 
exotérique : malgré une relation organique existant jusqu'à 
un certain point entre les deux domaines extérieur et inté- 
rieur d’une même forme traditionnelle, les critères appli- 
cables à l’un sont naturellement différents de ceux appli- 
cables à l’autre. D’autre part, de même-que les critères d’or- 
thodoxie propres à l’exotérisme d’une tradition ne peuvent 
être appliqués à ce qui appartient à une autre forme tradi- 
tionelle, de même ceux qui concernent le domaine initia- 
tique et ésotérique d’une de ces formes ne peuvent être 
considérés comme directement applicables aux domaines 
correspondants d’une autre : il y a en effet pour la voie 
ésotérique de chacune de celles-ci, des modalités particu- 
lières, bien que d’un ordre plus intérieur, tant pour la doc- 
trine que pour les méthodes correspondantes, et il serait 
tout à fait insuffisant de parler d’unité ésotérique des formes 
traditionnelles sans préciser que cette unité concerne seule- 
ment les principes universels, en dehors desquels les adapta- 
tions traditionnelles se traduisent par des particularités, 
dans l’ordre initiatique et ésotérique même ; s’il n’en était 
pas ainsi, il n’y aurait qu’un seul ésotérisme, et un même 
domaine initiatique, pour toutes les formes d’exotérismes 
existants ou possibles. Une telle identité et universalité 
n’est réelle que pour l’aspect le plus haut de la métaphysique : 
c’est en ce sens que les maîtres islamiques disent : « La doc r 
trine de l’Unité est unique * (. ai-Tawhtdu wâhidun). Or, cette 
doctrine n'est elle-même identique que quant à son sens, 
non pas quant à la forme qu’elle reçoit dans l'une ou l’autre 
tradition ; de plus, dans le cycle d'une même forme tradi- 
tionnelle l’expression de la même doctrine petit recevoir 
successivement ou concurremment des formes variées (i). 
En tout cas, étant donnée la relation nécessaire jusqu’à un 
certain point entre l'enseignement initiatique et la forme 

1. N o u» allons en voir plu» loin un exemple relull/ i l'enseignement mé- 
taphysique en 




l'islam et rené guénon 
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exotériquc d'nnr. meme tradition, relation qui vaut aussi 
bien d'ailleurs pour la doctrine que pour les formes symbo- 
liques et techniques, les particularités dont il est question 
sont encore plus sensibles quand on compare l'enseignement 
initiatique dans une tradition de caractère intellectuel à 
celui d'une tradition de caractère religieux. 

Néanmoins, malgré la diversité des conditions que nous 
•venons de rappeler ou de préciser, il n'y a pourtant pas là 
une multiplicitéffrréductible. Au contraire, il existe nécessai- 
rement un principe d'intelligibilité de l'ensemble, correspon- 
dant à la sagesse qui dispose cette multiplicité et cette diver- 
sité. Mais ce principe ne peut être que métaphysique. Pareil- 
lement, le critère suprême d'orthodoxie entre les différents 
domaines avec leurs particularités ne peut être que du res- 
sort de la métaphysique pure. 

Ü une façon générale, l'œuvre doctrinale de René Guénon 
se rapporte aux vérités les plus universelles ainsi qu'aux 
règles symboliques et aux lois cycliques qui régissent leur 
adaptation traditionnelle. Sous ce rapport, le critère de son 
orthodoxie se trouve par la nature des choses dans l'intelli- 
gence des principes métaphysiques et des conséquences qui 
en découlent. Ce n'est qu'à titre secondaire que cette ortho- 
doxie pourrait être soumise à une vérification littérale dans 
les différentes doctrines traditionnelles existantes; au pre- 
mier abord, pour un lecteur ordinaire, cette vérification n'est 
immédiate que là où dans ses ouvrages, René Guénon s'est 
appliqué spécialement à établir lui-même les preuves docu- 
mentaires à l'appui des points de doctrine qu’il exposait, et 
sous le rapport de la tradition à laquelle il se référait ainsi ; 
pour tout le reste, c'est l'intelligence et la recherche person- 
nelle qui sont requises ; il est supposé, eu même temps, que 



fou cette recherche est basée sur une droite intention, condition 



k ff u i assure son orientation et son résultat, 




Ecrivant dans un temps où les conditions psychologiques 
et spéculatives n’avaient plus rien de caractéristiquernent 
traditionnel, et exposant des vérités insoupçonnées des 
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contemporains, ses modes de formulation métaphysique ont 
eu nécessairement un caractère indépendant pai rapport aux 
modes d’expression doctrinale connus, ou pratiqués, en Occi- 
dent. D'autre part, comme il ne s est pas attaché exclusive- 
ment à l'enseignement d'une seule tradition orientale, mais 
s’est appuyé opportunément sur tout ce qui était susceptible 
de servir à l'exposé des idées universelles dont il offrait la 
synthèse, ce caractère d'indépendance formelle subsiste dans 
une certaine mesure même par rapport aux modes d expres- 
sion doctrinale de 1 Orient ; la chose était du reste inévitable 
par le seul fait que René Guénon écrivait dans une langue de 
civilisation toute autre que celles par lesquelles sont véhicu- 
lées régulièrement ces doctrines. Comme on le sait, René Gué- 
non a dû réaliser dans ses études un travail de synthèse à la 
fois conceptuelle et terminologique ces deux choses allant 
nécessairement ensemble — qui apparaît d ailleurs comme 
une des réussites les plus merveilleuses de l'enseignement 
traditionnel. Mais cela même lie son œuvre à des conditions 
spéciales d’intelligibilité. C’est ainsi que si 1 on tentait de 
traduire ses ouvrages de doctrine générale en n importe 
quelle langue de civilisation orientale, la traduction devrait 
s'accompagner d'un comiVien taire spécial idéologique et ter- 
minologique, variable avec chacune de ces langues. L’ortho- 
doxie du sens profond des idées ne suffirait pas à elle seule, 
avec une traduction littérale — si toutefois cela était tou- 
jours possible — pour faire reconnaître partout dans ces 
ouvrages de doctrine générale, à un Oriental non prévenu 
et qui ne connaîtrait que sa propre forme traditionnelle, le 
même fonds doctrinal que dans celle-ci. La difficulté serait 
même plus accentuée quand il s agirait de traduction dans la 
langue d’une civilisation de forme religieuse, pour la raison 
que René Guénon a pensé et s’est exprimé dans des modes 
appartenant à ce qu'on pourrait appeler une « spiritualité 
sapientiale », modes spécifiquement differents de ceux qui 
sont régulièrement pratiqués dans les traités de doctrine à 
base de * religion révélée ». Les modes spirituels de « sa- 
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gesse », comme ceux de l'Hindouisme, mettent par exemple 
I au premier plan de- la conscience traditionnelle générale 
les idées d’identité du Soi et du Principe Universel (Brahma), 
de coïncidence du connaître et de l’être, ainsi que le rôle 
j actif de l'Intellect transcendant dans la réalisation méta- 

\ physique, vérités qui dans les traditions de type religieux 

ont non seulement une circulation ésotérique, mais encore — 
et c'est là un point auquel il faut accorder une attention 
; particulière — une forme qui est immédiatement plutôt 

analogique qu’identique ; l'identité de sens final existe tou- 
l. jours, mais celle de la forme même est rare (1), Or, ce sont 
ces mêmes idées que René Guénon a promues avec vigueur 
y en mettant en même temps à profit certaines notions spécu- 
c • . latives de l'aristotélisme, lui-même une des formes sapien- 
tiales de l'Occident (2). 

G Par contre une notion religieuse comme celle du « Dieu 

\ ' personnel », qui est propre à la conception théologique du 

D Principe ne pouvait intervenir dans sa spéculation purement 

métaphysique. Il n'en me pas la légitimité dans une doc- 
O . ‘ trine théologique, car c'est bien là qu’est sa place, à côté 

des autres notions spécifiquement religieuses comme celles 
y de « création » et de « salut » ; de plus, comme dans une 

y ' forme traditionnelle religieuse, la base exotérique est néces- 
saire pour la voie initiatique et ésotérique — et René Guénon 
v lui-même a insisté spécialement sur ce point — les éléments 
doctrinaux et rituels de l’exotérisme doivent nécessairement 




' I. C’eat du reste ce qu'on constute même dans les attaques bouddhistes 
contre la notion hindoue du Sol t\ laquelle est substituée alors celle de Vide 
absolu et universel. Ce qui est . affirmé » ainsi par mode négatif coïncide 
parfaitement avec la véritable idée du Soi Absolu et Universel, mais le chan- 
gement de perspective et de terminologie apporté par le Bouddhisme était 
une nécessaire réaction contre l’< IdolAtrle » de fait d’un Sol conçu de plus 
«n plus dans scs modes conditionnés. 

2. La métaphysique d'Aristote est limitée à l’ontologie, et de plus elle se 
présente généralement comme une spéculation philosophique dépourvue 
de 1 application à une réalisation correspondante, mais René Guénon, 
dans la mesure oh 11 y a eu recours, l’a intégrée dans une doctrine Initiatique 
et métaphysique complète. Puisque l'occasion se présente, nous devons 
•Jouter que l’aristotélisme semble néanmoins avoir connu quelquefois une 
telle application, mais qui a dû rester plutôt d'ordre ésotérique. Il faudrait 
«voir une autre occasion pour pouvoir aborder ce sujet. 
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être intégrés et pratiqués sur leur plan. Pour l'initié en outre 
ces éléments peuvent et doivent être transposés dans un 
sens métaphysique, mais cela ne les dépare alors même 
nullement de leurs vertus positives, car ils y trouvent une 
portée vraiment universelle. 

Ces caractères de l’enseignement de René Guénon sont la 
conséquence rigoureuse de ce qu’il voulait traiter exclusive- 
ment de métaphysique et d'intellectualité pure, et aussi du 
fait qu’une perspective purement intellectuelle sur les choses 
spirituelles est plus sûrement accessible que toute autre à 
la compréhension : du reste, il s adresse expressément aux 
seuls intellectuels. 

Mais ces avantages d’intelligibilité ne valant que pour une 
élite, sa synthèse doctrinale ne saurait être portée cl em- 
• blée dans une langue de civilisation à base religieuse, où 
la présence d’un enseignement dogmatique officiel et la foi 
aux formes particulières de la révélation sont des éléments 
constitutifs de la tradition. Pour prendre le cas de l'Islam, 
même si les concepts du péripatétisme arabe, combinés du 
reste avec ceux du néo-platonisme, ont été dans une certaine 
mesure utilisés dans l’enseignement des doctrines initia- 
tiques, il n'y a eu là qu une adaptation contingente et par- 
tielle rendue possible et même nécessaire du fait que la théo- 
logie islamique (le Kalâm) elle-même, avait adopté' pour ses 
exposés les modes spéculatifs de la philosophie (i). Cepen- 
dant la spiritualité en général de 1 Islam, aussi bien que celle 
des Ahlu-l-Haqiqak (les Gens de la Vérité essentielle) et du 
Taçawwuj est restée, dans ses conceptions les plus intimes et 
dans sa terminologie, technique ainsi que dans ses moyens, 
sur ses bases prophétiques, et il y a à cela des raisons d ho- 
mogénéité entre les influences spirituelles d’un côté, et les 
modes conceptuels ainsi que les moyens techniques de la 
voie d'un autre côté, raisons qui tiennent de près à ce qui 

1 A propos des possibilités positives de lïntellec nudité aristotélicienne 
atir "un plan plus général de civilisation, nous pourrions dire aussi que malgré 
ses limitations, elle u Joué un incontestable rôle de langage intellectuel entre 
les civilisations méeilterntnéennes. 
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constitue l'excellence propre de la tradition mohamma- 
dienne, tant dans l'ordre exotérique que dans l'ordre ini- 
tiatique (i). 

Une présentation éventuelle de l’œuvre de René Guénon 
dans un milieu traditionnel islamique devrait par consé- 
quent se faire avec une référence compétente aux doctrines 
ésotériques et métaphysiques de l'Islam, tout en tenant 
compte de ce qu’il y a d'inévitablement délicat pour une 
exposition des doctrines ésotériques de l'Islam même devant 
un public qui ne saurait être considéré dans son ensemble 
comme capable de comprendre les choses de cet ordre. 

A cet égard, il faut remarquer, en outre, que de nos jours 
les doctrines du Taçawwuf ont elles-mêmes besoin dans les 
pays islamiques d’une justification intellectuelle renouvelée 
et adaptée de façon à répondre aux conditions de la menta- 
lité moderne qui s’est étendue de l'Occident à tous les mi- 
lieux de culture du monde oriental. En dehors de l’esprit 
exotériste, il faut donc compter maintenant avec l'esprit 
anti-traditionnel tout court, des progressistes de toutes 
sortes, et surtout avec la présence d'une génération de 
savants «orientalistes a d origine orientale, mais de formation 
et d'inspiration occidentales et profanes (2). Par un curieux 
retournement des choses, l’enseignement de René Guénon 
peut faciliter lui-même beaucoup cette justification, car il 
contient les moyens spéculatifs et dialectiques qui per- 
mettent d’y aboutir dans toutes les conditions de mentalité 
• qui ressemblent à celles de l'Occident contemporain ; ce 
travail de justification intellectuelle se trouve déjà en essence 
dans les références doctrinales que l'œuvre de René Guénon 
fait à l'ésotérisme et à la métaphysique islamiques. La pré- 
sentation de l'œuvre de René Guénon dans un milieu de 
civilisation islamique, ou orientale d'une façon générale, 

I. Nous aurons à revenir en une autre occasion sur ce dernier point, sur- 
tout l'occasion do la présentation de certains écrits du Ciieikh el-Akbar 
Muldyyu-d-din Jim Ambt. 

-i. Ce qui est bien significatif à oet égard c’est que, de nos Jours, on fait 
{xrruitre en Orient des traductions des ouvrages de l 'orientalisme européen 
pour Instruire les Orientaux sur leurs propres doctrines 1 
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apparaît ainsi comme une occasion propice pour redresser 
le prestige de l’intellectualité traditionnelle de l'Orient dans 
son ensemble. Comme dans cette œuvre les doctrines de 
l' Hindouisme et du Taoïsme sont mises souvent en relation 
avec celles du Taçawwuf aussi bien que de l’ ésotérisme ju- 
daïque ou chrétien, c’est dans son enseignement que se 
trouvent aussi le principe et la méthode de concordance 
intelligible entre les deux types de spiritualité dont nous 
avons parlé, l’intellectuel et le religieux. 

Cela nous amène à donner quelqties précisions sur les rap- 
ports entre ces deux genres de spiritualité. Les deux coïn- 
cident dans leur source suprême et dans leur aspect ultime ; 
les différences apparaissent dans les modalités dominantes 
sur les plans inférieurs. Mais, tout révélateur au sens 
religieux est nécessairement, avant d'être choisi comme 
support d'une révélation ou d'un message divin, et il le reste 
toujours après, un Connaissant du Principe selon le mode 
identifiant de la réalisation métaphysique. La voie initia- 
tique ouverte par le révélateur, tout en étant en rapport 
direct avec les modalités de sagesse qui qualifient son type 
personnel (i), présente en même temps certains caractères 
liés au message reçu pour l'ensemble de la communauté 
religieuse. La forme et l'étendue du message prophétique, 
surtout quand il s'agit de cas prophétiques majeurs, sont 
telles que le support choisi lui-même reçoit par la foi, le mes- 
sage ou Je« livre * révélé, qui se rapporte ainsi à tout ce qui 
n’a pas été réalisé en ampleur par lui-même, et qui lui est 
confié aussi bien pour lui-même que pour sa communauté. 
C’est pourquoi Allah dit à Son Prophète universel : « C’est 
ainsi que Nous t’avons donné la révélation par un Esprit 
de Notre Commandement, alors que tu ne savais pas ce 
qu’est le Livre, ni la Foi... » (Cor. 42, 52}. Mais quels que 
soient les caractères particuliers ou spécifiques d’une spi- 
ritualité religieuse, du fait que son axe reste celui de la 

1. Car 11 faut bien dire qu’il y a aussi une certaine diversité quant aux , 
caractères des Sages et à leurs formes doctrinales. 

V. 
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connaissance et que son principe est purement métaphysi- 
que, est il toujours possible de ramener l'ensemble de ses attri- 
buts doctrinaux, symboliques et techniques, à une concep- 
tion métaphysique et par cela retrouver l'accord avec les 
doctrines purement intellectuelles, 

C’est ainsi que, dans l'ordre doctrinal, malgré le dualisme 
■ apparemment irréductible des idées de « Dieu » et de « créa- 
tion * dans les formes religièuses, il h'est pas concevable 
que la doctrine de l'Identité Suprême, valable aussi bien 
pour-la rélation du Soi au Principe que pour celle de la Mani- 
festation Universelle au Principe, fasse défaut tout d'abord 
au fondateur d'une tradition intégrale, et qu'elle ne soit par 
principe destinée à rester l'essence même de la tradition 
fondée par lui, malgré les formes qu'elle doive recevoir dès 
le début ou encore au cours du cycle traditionnel, dans l’en- 
seignement ésotérique même, La conscience de ce fonds pri- 
-mordial peut diminuer ou même subir des éclipses, mais 
c'est qu'aîors l’élite même ne participe à sa tradition que 
d une façon imparfaite ou incomplète ou qu'il n’y a plus du 
tout de véritable élite ; c'est pourquoi on peut alors dire que 
la communauté et ses institutions de fait ne comprennent 
ou n'acceptent plus l'idée d'identité Suprême, mais non pas 
que ce sont les traditions mêmes qui l’excluent. La tradition 
islamique est formelle sur le point que tout les Envoyés 
divins ont apporté essentiellement le même message et que 
toutes les traditions sont en essence Une, ce qui implique 
tout d abord une identité de réalité et de doctrine métaphy- 
sique. Pour ce qui est de la forme mohammadienne de la tra- 
dition, celle-ci est en tout cas, originellement et essentielle- 
ment, axée sur la doctrine de l’Identité Suprême qui est celle 
de la Wahdatu-l-Wujûd. Cette expression appartient au 
Cheikh el-Akbar qui vivait aux vi e -vn e siècles de l’Islam, 
mais la chose désignée est purement mohammadienne : ce 
n'est que le Taw/tîd même, dans son acception initiatique, 
acception que l'histoire traditionnelle antérieure atteste 
fréquemment, et que ce maître ne faisait que rendre plus 
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explicite et plus sensible pour l’intellectualité contempo- 
raine (i). Cette doctrine qui relevait par nature d'un ensei- 
gnement ésotérique, et dont quelques signes seulement pou- 
vaient transpirer à l'extérieur, affirme l'identité du Soi et 
d'Allah ou la Vérité Suprême et Universelle, et en même temps 
l'identité essentielle de la manifestation avec Son Principe : 
l'identité du < Soi-même * et du Principe est attestée entre 
autres par le fameux hadith «Celui qui se connaît soi-même, 
connaît son Seigneur » ; d'autre part, les notions dS acte 
de création * et de * créature * — les deux incluses dans 
le terme khalq — sont ramenées ainsi' à celles d'« acte de 
manifestation » [zhuhûr) et de « manifestation » (; mazhhar ), 
qui expriment même plus qu une simple extériorisation des 
possibilités principielles, puisque, rattachées au nom divin 
l' Apparaissant [azh-Zhâhir) , elles énoncent la manifestation 
de l'Etre Unique lui-même. 

Enfin, pour considérer un autre point différentiel impor- 
tant entre les deux types de spiritualité dont nous parlons, 
constitué par la notion d'intellect, nous allons voir une 
situation analogue quoique plus complexe. En Islam, selon 
la définition prophétique, l'Intellect (al-Aql) est chose créée: 
« La première chose qu’Allah a créée est l'Intellect » dit 
un hadith. Nous ferons ici abstraction de la transposition 
métaphysique, dont nous parlions, de la notion de Khalq et 
qui résoudrait déjà toute difficulté. Nous prendrons les 
notions dans leur sens direct : selon ce sens, la fonction sa- 
pientiale de l’intellect en tant que point de coïncidence 
entre le Principe et l'être, n’est plus possible. La doctrine 

j. D'ailleurs si l'on voulait ne regarder que le sens littéral, on pourrait 
trouver chez le Shelkl» el-Akbar lul-môme des formulations tellement diffé- 
rentes de la même doctrine, et c'est même te cas le plus fréquent chez lui, 
qu'on pourrait les considérer connue tout à fait contradictoires avec lu 
notion du Woluh'hfl-Wujibl. Mais les adversaires exotéristes ou autres qu'il 
a eus ou qu'il a encore et qui l'accusent de . panthéisme *, n'ont jamais 
l'objectivité de relever le fuit, ni l'astuce de le mettre en conlradlctlon avec 
iui-tnémo ; Ils seraient alors peut-être obtins de faire un effort de compré- 
hension, et ils risqueraient ainsi soit de douter du bleu-fondé de leur opinion, 
soit d'avouer n'y rien comprendre. En fait, ses contradicteurs isolent dans ses 
écrits des expressions considérées par eux comme compromettantes, et qui 
ne lo sont que par le sens qu'ils veulent y voir. 
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j 

| régulière en Islam ne considère pas l’Intellect comme une 
j < qualité » 011 «faculté» divine, et de ce fait dans le Taçawwuf 
on évite de parler de taaqqul, « intellection », à l'égard de 
l'Essence Divine, alors que d'une part chez les Hindous 
i Chit, la Conscience Universelle, qui est une qualification 
d ’lshwara est aussi celle de l'être résorbé en Lui et qui dans 
son état ordinaire en possède le reflet dans cilla, la pensée 
individuelle, et d'autre part chez les péripatéiiciens l’Intel- 
lect pur coïncide avec Dieu (1) et l'intuition intellectuelle 
connaît, le Principe» Chez ces derniers, l'intellection (en grec 
noesis) est une notion qui convient aussi bien à la Connais- 
sance immuable que « possède » Dieu-, qu’à celle que « réa- 
lise » l'être causé ou généré lui- même, et par. laquelle celui-ci 
participe au sujet et à l'objet de l'intellection divine (2) . Quant 
; • : à la doctrine mohammadienne, elle rétablit à cet égard les 

choses dans une autre perspective spécifiquement différente : 
c est le Cœur qui est la faculté ou l’organe de connaissance 
intuitive, ce Cœur, qui n’a qu’une relation symbolique avec 
l’organe coq^orel du même nom, et que le hadîth qudusî 
énonce ainsi : a Mon Ciel et Ma Terre ne peuvent Me contenir, 
mais le cœur de Mon serviteur croyant Me contient ». Qu’on le 
j remarque bien, il ne s'agit pas ainsi d’une simple question de 
terminologie. Tout d'abord le Cœur, qui est la réalité cen- 
r traie de l 'être, est par exemple selon les termes de l’école du 
.. . 1 Cheikh el-Akbar « la réalité essentielle (td~haqîqah) qui 
réunit d’une part tous les attributs et toutes les fonctions 
seigneuriales, d’autre part tous les caractères et les états 
„ générés, tant spirituels qu’individuels. » L’Intellect n’en est 
qu’une implication. Le Cœur peut être dit Intellect en tant 

^ 0i,r donner un exemple de* différences de conception on de perspec- 
tive qui peuvent exister entre des doctrines religieuses elles-mêmes, on peut 
remarquer que la doctrine en tluillquc qui a Intégré une bonne part de l'nris- 
’ totélisnie n'exclut pus qu'on parle d'intellect divin ; c'est ainsi que Suint 

1 L, IOn ? US : ' - 'l ul onmla Suo IntetUctu comprehendtt... * (Snmnia 

i 1 beol.. De Deo. q. !.. a. 10). 

2 En rapport avec ce que nous disions dans 1 rt note précédente, pour 
, tl'omm* 1ul-m6m.il homme peut voir l'Essence Divine pur son intelli- 
gence ( l (United us hùiitinU eteualur ntl althsimam Del esseiitiue. visiovem) (De 
I ropbetln, q. 175, a. 4 ). 



26 



ÉTUDES TRADITIONNELLES 



qu’il renferme celui-ci, et l’Intellect est Cœur en tant qu’il 
en fait partie. Voici une précision du Cheikh el-Akbar : 
« L’Intellect Premier, nous l’appelons Intellect [A ql) sous 
un rapport différent de celui sous lequel nous l’appelons 
Calame ( Qalam }, de celui sous lequel nous l’appelons Esprit 
(Rûh) et de celui sous lequel nous l’appelons Cœur {Qalb) ». 
Quelquefois, pour mieux marquer la différence, on envi- 
sage le Cœur en tant que faculté supérieure à l’Intellect, 
dépassant le plan de celui-ci : Al-Qalbu huwa-l-quiüwatu- 
llatî warâa tawri-l-Aql, dit encore le Cheikh el-Akbar qui 
ajoute ; « Ainsi il n’y a de Connaissance de la Vérité 
Suprême ( al-Haqq ) provenant de la Vérité même que par le 
Cœur; ensuite cette Connaissance est reçue par l'Intellect, 
de la part du Cœur » (i). 

Mais ce qui est encore caractéristique pour les implications 
spirituelles de la notion de Cœur, c’est que celui-ci peut être 
lié d’une façon plus adéquate aux modalités individuelles et 
sentimentales de l’être religieux, et surtout au mystère et 
à la fonction totale de la Foi, comme on le constate du reste 
dans le hadîth que nous citons plus haut (2) ; cette relation 
avec la Foi n’est pas spécifiquement possible pour l’Intellect, 
ni quand celui-ci est en quelque sorte substitué par le Cœur 




î. En vérité quand le Cœur est envisagé dans la tradition Islamique 
d'une façon Initiatique et technique complète, U est l'objet d'une doctrine 
très développée selon laquelle II est le contenant d'une hiérarchie tle facultés 
et de degrés de connaissance ; nous n'en faisons Ici qu'une simple mention, 
pour ne pus laisser l'impression d'une simplification définitive, et réserver 
la question pour un examen social. 

2. Nous devons «Jouter que te domaine 0(1 Intervient In Pot, qui n'est 
pas la simple « croyance >, n'est pas limité à i’exoté.rlsme, mais qu'il s'étend 
aux modalités ésotériques et Initiatiques de la voie spirituelle è un degré 
éminent, sans que cela entraîne une altération de qualité Intellectuelle ; 
au contraire, i» ces degrés, lu Pot joue le rèie d’une force transformante à 
l’égard des symboles, et opérative à l'égard des Idées métaphysiques. C.e 
que nous venons de dire surprendra peut-être certains Intellectuels qui se 
•ont fait des Idées un peu sommaires et Inadéquates non seulement quant 
à la valeur profonde de la spiritualité de type révélé, mais, parie fait même, 
aussi sur l'initiation et Tésotérlsmc. Quant à René Ouénon lul-méme, dans 
la mesure oü 11 n traité aussi de question» de pratique IniUuUque, Il n’u 
pas eu è envisager spécialement ce point, mais en tout cas, ce qu'il avait 
dit dans ce domaine non seulement ne l'exclut pas, muts le suppose, car. 
au fond, ce n'est que la conséquence de ce que nous rappelions plus haut 
au sujet de la transposition nécessaire en mode Initiatique des dogmes, de* 
rites et des symboles religieux. 
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dans sa fonction essentielle et la plus universelle, comme il 
résulte du dogme islamique, ni quand il est pris dans un sens 
de faculté de connaissance immédiate des principes univer- 
sels conférant la certitude, ce qui correspond alors à son 
acception purement sapientiale ( 1 ). 

La réalité du Cœur n'est naturellemenr pas ignorée par 
les doctrines purement intellectuelles, mais dans celles-ci la 
perspective dans laquelle elle est envisagée est différente. 
Parlant du Cœur, centre de la vie et de l'individualité inté- 
grale selon les données hindoues, ce qui lui assigne une 
position intermédiaire entre l'intelligence Universelle et 
l'individu, René Gué non rappelle que « les Grecs eux -mêmes, 
et Aristote entre autres, attribuaient le même rôle au cœur, 
qu'ils en faisaient aussi le siège de l'intelligence * ( L'homme 
d son devenir selon le Vêdânla, chap. III). Pour les change- 
ments de position résultant des changements de perspective 
dont nous parlons, on peut remarquer que dans les doctrines 
de cè genre les rapports entre le Cœur et l’Intelligence ou 
1 Intellect sont inversés : le premier est envisagé seulement 
au degré individuel, ce qui fait que c’est l'Intelligence qui 
reste du domaine supra-individuel et universel. Il est in- 
contestable aussi que dans les doctrines sapientiales, la 
notion du Cœur intervient plutôt à titre secondaire, et pres- 
qu accidentellement, tant la perspective intellectualiste de 
ces doctrines ne l’exigent pas spécifiquement ; mais ce serait 
une erreur de n’y voir que la différence de situation contin- 

}■ 11 Umi dire ( i u une certaine . fol . est tout de même Indispensable 
mémo dans les voles sapientiales pour autant' <(u‘elle féconde l'anticipation 
spéculative sur l'objet de la connaissance ; mois naturellement cette notion 
n a pas dans ce cas le cuructère ni le rôle d’un mystère ou sens religieux ou 
d une vertu théologale, Cf. Phédon, 70/a. b. Socrate ayant dit mie le véri- 
t rCif ( l T pl,e Qul vit sdori ''«Prit, serait en contradiction avec lui-même 
U. " éLUt heureux de mourir et île voir son Ame libérée des liens du com* 
Oébés lui fait remarquer que, jusqu'ici, ce qu'il avait dit ne se présente uué 
comme « un grand et bel espoir (e/p/s) > ; . U a toutefois certainement besoin 
dune « confirmation . (parnmulhia, qui désigne étymologiquement une 
P»euve supérieure au moyen d'un « mythe comrnon/f/o en lutin) et point 
petite probablement, pour procurer la « fol . (p/jf/j. ou /Wes d'après lu tra- 
duction latine d'Henri AHstlppe en 1150). — . Tu dis vrui, Cébès répondit 
Socrute, ...qui exposu alors les preuves au sujet de l'existence et de la 
* pérégrination » de I Ame après la mort corporelle. 
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gente et de ne pas remarquer la concordance parfaite sous 
un rapport plus profond, car si le cœur est considéré, dans les 
doctrines sapientiales, seulement comme centie de 1 indivi- 
dualité, en raison même de cette centralité il correspond sym- 
boliquement à l'Intellect divin dans ses relations avec 1 in- 
dividu et s'identifie essentiellement à celui-ci. 

Nous devons faire remarquer aussi que d’une façon géné- 
rale cette notion du Cœur apparaît beaucoup moins en relief 
dans les doctrines chrétiennes elles-mêmes. Nous disous cela 
surtout par rapport à l’importance quelle a, tant dans les 
textes de la révélation mohammadienne que dans î enseigne- 
1 ment du Taçawwuj, et la différence s explique par ceci que 
îe Christianisme a emprunté nécessairement pour son exten- 
sion à. la gentifité les formes intellectuelles de la sagesse 
grecque (i). 

Ces points de vue différents sur les éléments fondamentaux 
qui constituent l’être spirituel, et sur leurs rapports avec la 
Vérité Suprême, sont naturellement en relation avec les 
modalités caractéristiques que l'on constate ensuite, dans 
les voies respectives, tant sur le plan de la vie spirituelle 
d'une façon générale que dans 1 ordre des méthodes de réali- 
sation, mais une véritable compréhension des choses permet 
toujours de retrouver 1 accord de base, et de situer les diffé- 

1. Ce qui est très frappant sous ce rapport, c'est de voir comment U 
notion de fol e lie-mémo est Intégrée dans la doctrine de Saint Tlionms dans 
une conception purement sapientiale; en même temps, on s aperçoit com- 
ment les données aristotéliciennes sont pilées aux nécessités de la doctrine 
Ihéologique : dans une telle doctrine. l'Intellect ne peut être envisagé comme 
so utilisant A lui-même dans son opération ; la relation de la fol don subsister 
avec l’objet de In connaissance. Saint Thomas, après avoir rappelé que, 
d'après Aristote (De Anima, 3, chup. 9), « l'intellect spéculatif ne dit rien 
do ce qu'il faut faire ou ne pas faire *, d’oû il résulte qu*« il n’est pus principe 
d'opération, tandis que la foi est ce principe qui, selon la parole de i‘ Apôtre, 
« opère par lu charité-' , conclut que * néanmoins, croire est Immédiatement 
un acte de l'Intelligence, parce que l'objet de cet acte, c'est le vrai, lequel 
appartient en propre h l'Intelligence. C'est pourquoi li est nécessaire que la 
fol puisqu’elle est le principe propre d'un tel acte, réside dans 1 intelligence 
comme dans son siège Ensuite, ii précise : « Le siège do la fol c'est l in- 
tellect spéculatif, connue U résulte d'une façon évidente de objet mémo 
de la fol. Mais parce que la vérité première qui est l'objet de la foi, est aussi 
la fin de tous nos désirs et de toutes nos actions, comme !e montre Saint 
Augustin, de IA vient que la fol est opérante eu la charité, tout comme 1 In- 
tellect spéculatif, au dire du Philosophe (De Anima, 3, chup. 10), devient 
pratique par extension (Siirmna, De /Me, q. 4, a, 2 tr. H. Bernard). 
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renées constatées, dans i’ordre contingent où cllc 3 ont toute 
leur raison de se trouver. 

Pour conclure cet examen sommaire des points pris en 
exemple, on se rend compte ainsi qu’il n’y a aucune diver- 
gence profonde et irréductible entre les deux types de spiri- 
tualité dont nous avons parlé, l’intellectuel et le religieux, 
et que de plus, c’est la méthode de René Guénon lui-même 
qui permet d’en retrouver l’accord réel. Ce n’est donc pas 
là qu’il y aurait une difficulté de constater l’orthodoxie de 
cet enseignement, tant sous le rapport de la tradition isla- 
mique que SOUS celui de Luute aulne üadiliun. 

Mais en dehors des conceptions purement intellectuelles 
qui caractérisent la synthèse doctrinale de René Guénon 
et qui auraient besoin d’une présentation et d’une justifi- 
cation plus particulière dans un milieu de civilisation isla- 
mique, il y en a au moins une autre dont l’importance est 
capitale dans cette oeuvre, et qui ne se trouve professée de 
façon ouverte ou complète, ni dans les formes traditionnelles 
de type religieux, ni dans celles de type intellectuel. Il 
s'agit de l'idée de validité et de légitimité simultanées de 
toutes les formes traditionnelles existantes, ou plutôt de 
l'idée que, par principe, il peut y avoir en même temps plu- 
sieurs formes traditionnelles, plus ou moins équivalentes 
entre elles, car en fait, il peut arriver qu'une tradition, 
quelle qu'ait été son excellence première, se dégrade au cours 
du cycle historique au point qu'on ne puisse plus réellement 
parler de sa validité actuelle ou de son intégrité de fait. Or, 
par une sorte de nécessité organique d’ affirmation de soi, et 
par effet de la perception et de la conscience de l'excellence 
spirituelle qui lui est propre, chaque mentalité tradition- 
nelle d'ensemble, lelégue les autres traditions sur des posi- 
tions inférieures, ou les exclut purement et simplement de 
tout accès à une vérité profonde et réellement salutaire. 
Cependant l'idée de la légitimité de toutes les formes tradi- 
tionnelles existantes n’est que la conséquence en mode 
« spatial », ou l'application en simultanéité, de l’idée d'uni- 
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versalité dé la doctrine et d'unité fondamentale des formes 
traditionnelles ; seulement cette universalité et cette unité, 
les doctrines valables sur le plan général de chaque commu- 
nauté traditionnelle, les reconnaissent plus volontiers dans 
leur application en Succession temporelle, et d’ailleurs dans 
des mesures fort variées, car cela permet aux communautés 
respectives d'exclure ou de diminuer plus facilement les 
autres formes traditionnelles contemporaines. Cette propen- 
sion naturelle s'accentue généralement dans les commu- 
nautés basées sur une forme religieuse, mais ce n'est pour- 
tant pas dans l'Islam qu’elle atteint sa forme la plus carac- 
téristique. Au contraire même, il y a sous un certain rapport 
dans la loi islamique plus de possibilités de vision universelle 
que dans toute autre tradition, et de toute façon plus que 
dans les autres lois religieuses. En effet, que! que soit le 
degré dans lequel 1a mentalité commune ou la doctrine exo- 
térique professée en fait, réalisent cette vision universelle, 
les fondements de celle-ci se trouvent dans la loi religieuse, 
dans le texte coranique même. Il n'y a même aucun autre 
texte révélé aussi explicitement universaliste que le Coran. 
Nous ne pourrions traiter ici cette question dans son en- 
semble, mais nous citerons quelques textes suffisamment 
clairs par eux-mêmes ; ■ 

« En vérité ceux qui croient, les Juifs (text. aîiadhîna 
hâdû = ceux qui judalsent), les Chrétiens (an-Naçârâ) , les 
Sabéens (qu'on fait correspondre aux Mandéens), ceux qui 
croient en Dieu et au Jour Dernier et font le bien, ceux-là 
ont leur récompense auprès de leur Seigneur. Par conséquent, 
ils n'auront rien à craindre, et ils ne seront pas affligés » 
(Cor. 2 , 39 ; cf. 5 , 73}. 

« Pour chacun de vous, Nous avons institué une loi et un 
chemin » (Cor. 5 , 59). 

« Si Allah avait voulu, certainement II aurait fait de vous 
une seule communauté traditionnelle [utnmah), mais II 
vous soumet à des 1 épreuves » selon ce qu’il vous a apporté. 
Cherchez à vous devancer les uns les autres par les bonnes 
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' ' 0CUVTC3 - Vous retournerez tous à Allah, et alors II vous infor- 
mera au sujet de ce en quoi vous divergez (maintenant) » 
v (Cor. 2. .53). ' 

11 faut dne aussi < l lîe mal gré la précision et la clarté de 

textes - I nterprétation exotérique dominante les ramène 

P : *** pnnC,pe à une Perspective de validité en succession non 

: L; m C " s,mu ^anéité, du fait que la loi mohammadienne est 

^. considérée comme abrogeant les lois antérieures. Toutefois 

* texte coranique même affirme que la révélation mohamma- 

j^d'cnne apporte la « confirmation » de ce qui est encore efïec- 

r;p„ vcment présent des révélations antérieures : 

fe/ ; ! Et Noua 1 avons révélé le Livre par la Vérité (Livre), 

fÈ&jt C ° nfin ! ne et P réserve ce <1™ subsiste devant lui en fait 
g? <1 Ecriture * (Cor. 5, 52). 

nC pouvons entrer ici dans l’examen de tous les 
-soulèvent les questions de l’abrogation et de la 

W&Zll TT, maiS n0US tenant aux »<* aspects les plus 
Wïu* e du caractère le plus général, nous citerons aussi 
SUtVantS qui attestent !a validité des Lois judaï- 
W e évangéhque ; ceiui -ci concernant la Torah : « Mais 
®é’‘T^ en f. te Pendraient-ils (ô Muhammad) pour leur juge 

V n n la ÏOrah danS ilyaI * i» 

!& Z,? .? V d AUah ? * (Cor ' 5 ' 47). Et celui-ci concer- 
Evangde : * Ainsi les Gens de l’Evangile jugeront 

^ Alla1 ' a féVélé CT 1Evan S ile ' « ceux qui ne jugent 
BSpr ^t) qU Allah a réVili ' Ceux ' là sont les prévaricateurs . 

PL!itL éférenCeS "° US suffiront 'e' pour illustrer notre affir- 
fâWP’wul"' baS t légale islamique est providentiellement 
Wir'^T U afge V1Slon de rur,ité «t de [universalité 
^««oJ? nne eS> tant en succession q u ’ en simultanéité. Sous 
PZiïT? rapp0rt ' a ny a vraim = nt q- le Christianisme, qui 
T 3 505 conce Ptl° ns dogmatiques sur le sens , histo- 
* !' unicité du Chri st, soit exotériquement privé 
Si, £ ™°" e " Succcssi0 '' et de celle en simultanéité, de 
^Crtle réalité universelle, au point qu'il ne reconnaît pas 
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même à la tradition judaïque antérieure à la venue du 
Christ, et dans la lignée de laquelle il se situe pourtant, une 
économie sotériologique autonome : l'efficacité des formes 
traditionnelles bibliques dans leur ensemble est liée ainsi, 
dans l’acception exotérique du dogme religieux chrétien, au 
critère de l'attente du Christ 4 historique », et 1 actualité 
du salut suspendue, aussi bien pour le commun que pour 
les Patriarches et les Prophètes, jusqu'au rachat opéré par le 
Sauveur. Le Judaïsme même, dont l’exclusivisme est à 
d’autres égards plus radical que 'tout autre, reconnaît au 
moins pour le passé biblique cette réalité traditionnelle 
dans la lignée des Patriarches et des Prophètes, ou il voit 
y actualisation continue de la même vérité primordiale con- 
férant toujours la plénitude du salut (1). 

Mais quels que soient à cet égard les privilèges de prin- 
cipe ou de fait de la tradition islamique, il n’est que trop vrai 
que l’idée de la vérité et de la légitimité des autres formes 
traditionnelles, religieuses ou non, a plus particulièrement 
besoin d’être étayée intellectuellement et légalement a 1 oc- 
casion d’une présentation de l’œuvre de René Guénon dans 
le milieu islamique. Nous signalons à l’occasion un point qui 
sera toujours un élément précieux dans un tel travail. La 
spiritualité islamique dans son ensemble est surtout sensible 
à la reconnaissance de l’Unicité divine, point qui, pour elle 
est le fondement et le critère premier de validité de toute 



' . , , u imnorlniit de relever que. dans les derniers temps, 11 se 

c’est ni nsi qu on élirait têmSAV ou lormelles. que la grâce 

contingences, tant sp«ti | 1 d ' ^nte des conditions Historiques 

salutaire est reconnue comme J , t , “ et fc leurs conséquences 

« de S 

canoniques, mais liée n ». unlverw) |lté du CHrist est conçue comme 1m- 
versetles des dogmes, et I ,, en ,i e j,nrs des modalités éml- 

pliqunnt la possibilité de son 1,1 „- cst qu’une tendance timide 

nen tes de lu forme chrU enne d 'J particuliérement précieuse par sa 
et prudente actuellement, m.d ^ elle ei il mêmes qui 

signification, surtout <!»«»< ^ ^ fu(r<} obsUK . |e h toute compréhension 
rétilemeU Zverielli des donnée* traditionnelles et à l’accord de principes 
avec l’Orient traditionnel. 
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forme religieuse. Or, René Guénon n'affirme et n'enseigne 
i unité fondamentale des traditions existantes que du fait 
même qu il constate que l’essence de toutes les doctrines 
respectives est celle de l'Unité ou de la Non-Dualité du Prin- 
cipe de Vérité. C'est du reste dans la mesure où cette doc- 
trine suprême est réellement comprise et pratiquée dans une 
communauté traditionnelle, qu'il reconnaît tout d’abord à 
la tradition respective sa validité actuelle. L’enseignement 
de René Guénon sur la légitimité des autres traditions est 
vérifié et validé ainsi par les vérités mêmes qui préoccupent 
la conscience islamique. D'autre part, ayant énoncé la néces- 
sité d'un accord traditionnel entre Orient et Occident, dans 
. 1 intérêt de l'humanité dans son. ensemble, il a expliqué que 
• cet accord doit porter sur les principes dont tout le reste 
dépend, et toute son œuvre n'a pas d’autre but que de sus- 
- citer et de développer en Occident la conscience des vérités 
; universelles dont le 1 aivhtd «st dans l’Islam l’expression la 
plus apparente. Il n'est que naturel que cet hommage cons- 
,, et multiple à ce qui est la vérité la plus chère à l'Islam 
; d Une * a Çon générale, profite en même temps à l'autorité 
. doctrinale de celui qui en a été l'exposant le plus qualifié. 

. D autre part, là thèse de René Guénon sur l’unité fonda- 
mentale des formes traditionnelles n'apparaîtra pas comme 
tout à fait nouvelle en Islam, car il y a quelques précédents 
précieux, tout d abord avec le Cheikh el-Akbar dont l'en- 
; dignement ne pouvait pourtant pas être aussi explicite 
que celui de René Guénon en raison des réserves qu'impose 
tout milieu traditionnel particulier; il y aura quand même 
intérêt à s'y rapporter. 

Ce que nous venons de signaler comme points critiques et 
solutions à envisager quand il s’agira de juger de l'ortho- 
. doue islamique de l'enseignement de René Guénon, aussi bien 
. que de son orthodoxie d’une façon générale, ne doit pas faire 
o^blieique ce qui est requis sous ce rapport de tout Oriental 
•OU Occidental qui voudrait en juger, ce sont non seule- 
Wlent des qualités intellectuelles de jugement, mais aussi la 
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connaissance étendue et profonde des doctrines qui doivent 
être évoquées en l’occurrence. La méthode facile et expe- ; 
ditive des citations tronquées et retranchées de leurs rela- 
tions conceptuelles d'ensemble, aggravée peut-être encore 
par des méprises terminologiques ne saurait avoir ici aucune 
excuse, car René Guénon ne parle pas au nom ni dans les 
ténues d'une théologie ou d’une doctrine particulière dont 
les références seraient immédiates. De toutes façons, une des 
choses les plus absurdes serait de demander à des « autorités » 
exotériques, quelles soient d’Orient bu d'Occident, d’appré- 
cier le degré de cette orthodoxie, soit d'une façon générale, 
soit par rapport à quelque tradition pai ticulière. Ces « auto 
rités * en tant qu’exotériques — et quelles que puissent être 
leurs prétentions de compétence, sincères ou non, n ont déjà 
aucune qualité pour porter un jugement sur les doctrines 
ésotériques et métaphysiques de leurs propres traditions. 
L’histoire est là du reste pour prouver à tout homme intel- 
ligent et de bonne foi, que chaque fois que de telles ingé- 
rences se sont produites, qu’elles aient été provoquées par de 
simples imprudences ou par des fautes graves, soit d'un côté 
soit de l’autre, il en est résulté fatalement un amoindrisse- 
ment de spiritualité et la tradition dans son ensemble a eu à 
en souffrir par la suite (x). Cette situation est plus remar- 
quable en Occident du fait que l'ordre exotérique y est cen- 
tralisé dans une institution jouissant d'une autorité directe 
dans toute l’étendue de son monde traditionnel, mais elle a 



t En Occident, une œuvre métaphysique comme celle de Maître Eck- 
hardt frappée dan» certaine» thèse» Initiatiques pur une décision papale, 
est iinM restée presque complètement étouHée depuis le désastreux 
xtv siècle et «I de no* jour* elle «l remise eu circulation progressivement, 
XI v MWe. « « i jo faj( dej ttutorUéi exotériques, mais pnr 

celui de croyant» a*»«- tremblant» du reste, ou encore d'intellectuels moins 
celui de y singulièrement réduite» de !'« orthodoxie • exotérique. 

iur l'œuvre d'Bckhardt a eu cependant en outre comme 
immédiat la diminution de» possibilités de l'Importante école rhénune ; 
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i t'LT, : thé ° l0gienS ° U jUriSteS P“ dant 9- d'autres 
, . autorités ont pris sa defense. Dans son cas du moins les 

. ;; choses n ont abouti finalement qu'à une certaine gêne dans 

à exprirner°'l' de ^ ° uvraqes qi “ ont néanmoins continué 
fl 1 Pnmer e,lsel gnement par excellence du Taçaivwu! ■ 

i * -r T-r ecnts sont m(s de pius cn pius ' et mai - 

' œuvre 'i ^ S * Uraient J ' ama,s disparaître, son 

nui c iri ' “ ne Certame aut °nté sur le plan général, ce 
V qui const, tue aussi un titre de gloire pour l'intellectualité et 
a spiritualité islamique. 

. * 

U: ' ' * * 

A . Akter S oui TT, dC menti °" ner en “ re le cas du Cheikh el- 

! ' |njH 1 fU . C ( ‘ reviv »ficateur » par excellence de la voie 

r : « otseir mdireCto r- de la tradition isla ™que dans 

i, ensemble, au v„c s.ècle de l'Hégire. Il y , entre l'ensei- 

c g " e !’’ ent dC René Guénon <=‘ ^ sien plus qu'une simple ron- 

f ' ■ na ‘ Urelle entre des métaphysiciens véritables 

y u là encore une relation d'un ordre plus subtil et plus 

U- ^ d “ q- René Guénon reçut 1 initiation!:! 

'?■ ,JU mdUre qul '“‘-même était nourri à l'intellectua- 
Y : . ' J* 4 . 1 eSpnt umversei du Cheikh el-Akbar : il s'agit du 
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Le cas de ce maître égyptien est d'ailleurs intéressant 
pour nous à un autre égard,. car en dehors de sa qualité ini- 
tiatique qui était des plus hautes, il en avait une autre qui 
pourrait entrer en ligne de compte sous le rapport de la 
question d’orthodoxie islamique de l’œuvre de René Gué- 
non. Voici ce que nous écrivait à un moment l'auteur du 
« Symbolisme de la Croix : * Le Cheikh Elish était le sheikh 
d’une branche shâdhilite, et en même temps, dans l’ordre 
exotérique, il fut chef du madhhâb mâleki à El-Azhar ». 
Pour ceux qui ne sont pas âu courant de la signification de 
ces termes, nous précisons que les termes * branche shâ- 
dhilite » indiquent une branche de l'organisation initiatique 
(tariqah) fondée au vn e siècle de l'Hégire par le Cheikh 
ÀbtVl-H asan ash-Shâdhilî, une des plus grandes figures 
spirituelles de l’Islam, qui fut aussi Pôle ésotéiique de la 
tradition ; il s’agit donc là d'une fonction initiatique pro- 
prement dite ; quant aux tenues « madhhab mâleki », ils 
indiquent une des quatre écoles juridiques sur lesquelles 
reposent l’ordre exotérique de l’Islam, et qui sont chacune 
représentées dans l'enseignement de la plus grande Univer- 
sité du monde islamique, El-Àzhar, du Caire. De cette 
façon, le maître de René Guénon réunissait en lui les deux 
compétences et même les deux autorités requises respective- 
ment pour les domaines ésotérique et exotérique de la tradi- 
tion. Sous le rapport de l'orthodoxie islamique de son dis- 
ciple, le fait a sa valeur significative. On remarquera que 
c'est ce maître qui avait eu la première idée d un livre comme 
0 Le Symbolisme de la Croix » qui, par sa doctrine métaphy- 
sique et sa méthode symbolique, est l’ouvrage le plus repté- 
sentatif de l'idée d’universalité intellectuelle de la tradition 
dans l’ensemble de l'œuvre de René Guénon. C est de lui 
qu'il s'agit encore dans une note au chapitre 111 de ce livre, 
ou, à propos de la réalisation dans le Prophète, identique à 
l’Homme Universel, de la synthèse de tous les états de l'être 
selon les deux sens de U exaltation » et de l’« ampleur » aux- 
quels correspondent les deux axes vertical et horizontal de 
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ia croix, René Guénon écrit : « Ceci permet de comprendre 
< cette parole qui fut prononcée il y a une vingtaine d'an- 

* nées par un personnage occupant alors dans l'fslam, même 

* au simple point de vue exotérique, un rang fort élevé : « Si 

* les Chrétiens ont le signe de la croix, les Musulmans en ont 
« la doctrine ». « Nous ajoutons, continue René Guénon, que 
1 dans l'ordre ésotérique, le rapport de l'« Homme Univer- 

* sel » avec le Verbe d'une part, et avec le Prophète d’autre 

* part, ne laisse subsister, quant au fond même de la doc- 

* trine, aucune divergence réelle entre le Christianisme et 

* 1 Islam, entendus 1 un et l’autre dans leur véritable signi- 
» fication ». Dans la perspective ouverte ainsi par son maître, 
on sait que René Guénon avait tenté tout d'abord une revi- 
vification doctrinale du symbolisme chrétien par une série 
d articles de « Regnabit » (entre les années 1925 -r 92 7), et 
qu ensuite il avait encore écrit des articles sur l'ésotérisine 
chrétien dans « Le Voile d’Isis-Etudes Traditionnelles ». 

Sous le rapport qui intéresse l’Occident, le Cheikh Elis h 
semble avoir eu aussi une certaine connaissance de la situa- 
tion de la Maçonnerie et de son symbolisme initiatique. 
C est ainsi que René Guénon nous écrivait une fois que le 
Cheikh Eiish « expliquait à ce propos la correspondance des 
lettres du nom d Allah par leurs formes respectives, avec la 
règle, le compas, l’équerre et le triangle ». Ce que disait ainsi 
le Cheikh Eiish pourrait avoir un rapport avec l’une des 
modalités possibles de la revivification initiatique de la 
Maçonnerie. En tout cas, par ia suite, une bonne part des 
articles de son grand disciple a été consacrée au symbolisme 
et à la doctrine initiatique maçonnique, et cet important 
travail apparaîtra de toutes façons comme une contribution 
de 1 intellectualité et de l’universalité de l’Islam, car René 
Guénon s'appelait alors depuis longtemps Abdel-Wâhid 
Vahya et était lui-même une autorité initiatique islamique. 

Mais on peut se demander quelle serait l’explication de ces 
manifestations des représentants de l’initiation islamique, 
manifestations qui ne sont nullement naturelles eu égard 
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aux règles habituelles. Car si dans la hiérarchie ésotérique, 
la conscience de l'universalité et de la solidarité tradition- 
nelle n’a jamais manqué, son expression ouverte, et plus 
encore son message public, sont plutôt inconnus avant notre 
époque. Dans les ouvrages du Cheikh el-Akbar lui-même, qui 
est 1 auteur ésotérique le plus a hardi », le témoignage de 
l'unité des formes traditionnelles et de leur validité simul- 
tanée est malgré tout entouré de beaucoup de précautions et 
le plus souvent voilé. Pour comprendre l'attitude du Cheikh 
Eiish, le plus simple serait de considérer les conséquences 
qu en a tirées le Cheikh Abdel-Wâhid Yahya, son disciple 
d origine occidentale qui eut le rôle de développer son mes- 
sage intellectuel, message qui était non seulement celui de 
1 Islam, mais celui de l'esprit traditionnel universel. Ceux 
qui ont compris 1 œuvre de René Guénon savent qu'à travers 
celle-ci les forces spirituelles (le l’Orient ont offert une aide 
providentielle à 1 Occident en vue d'un redressement tra- 
ditionnel qui intéresse l’humanité dans son ensemble. 

Cette aide a ceci de particulier qu'elle s'exprime, tout 
d’abord, sur le plan relativement extérieur de l’enseignement 
doctrinal, métaphysique et initiatique, tout en s'adressant 
à une catégorie restreinte d’intellectuels. Autrefois, dans des 
conditions' traditionnelles plus normales, les relations pure- 
ment intellectuelles entre Orient et Occident étaient, des 
deux côtés, 1 affaire exclusivement secrète d’organisations 
initiatiques, dont 1 Occident n était pas alors dépourvu, et, 
de ce fait, les influences qui pouvaient s’exercer restaient 
imperceptibles du dehors, et les effets en mode doctrinal, 
dans la mesure où il en résultait, n’apparaissaient pas sous 
leur forme orientale, ni ne trahissaient leur origine. Tel a 
été plus précisément, au moyen-âge, la situation pour les 
relations entie les l'cdtli d Atttore et les initiés du Ttiçciwwuf , 
dont la preuve sur le plan littéraire n est apparue que de 
nos jours quand diverse^ études sur l’œuvre de Dante y ont 
découvert d’importantes influences islamiques venant de 
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1 œuvre du Cheikh el-Akbar ou des écrits d’Abû-I-Aalâ el 
Maarrî. 

* 

* * 





Mais la relation entre l'œuvre de René' Guénon et sa 
source « fonctionnelle islamique, d'après les quelques don- 
nées que nous venons de faire connaître, ou tout simplement 
de rappeler, pourra paraître, malgré tout, seulement vir- 
tuelle, smon accidentelle. Et même si, à part cela, les livres 
et les articles de René Guénon contiennent de fréquentes 
réferences aux doctrines islamiques, ces références ne 
prouvent pas nécessairement une procession islamique du 
développement général et final de toute son œuvre ; du 
res e ui-meme ne s'est jamais présenté spécialement au 
nom de Islam, mais au non, de la conscience traditionnelle, 
e initiatique d une façon universelle. Ce n'est pas nous non 
Pus qui poumons envisager de restreindre ce large privi- 

lège de son message (i) et si nomî *•, 

*> et S1 nous disons qu il y a une rela- 

i au renient sûre entre cette œuvre universelle et l’îs- 

natu ',r tj l° Ut d ’ ab ° rd * qUe ' en rai *>" d'une cohérence 
naturelle entre toutes les forces de la tradition, tout ce 

danTl PCUt ! l ° UVC r dU CütC ,slamit l ue comme étant intervenu 
* a genèse et le développement du travail de René Gué- 

-, ne pouvait que s'accorder avec ce qui était auguré et 
«-Utenu en meme temps par des forces traditiônnelles orien- 

permm l V Mais ' jl Y » une autre raison qui 

permettrait d envisager ici le rôle de l'Islam d'une façon 

Wair * '' à SaV ° ir 11 proximité "*‘“re«e du monde 

islamique par rapport à l'Occident, et son intérêt plus direct 

tout ce qu, concerne le sort de celui-ci. De ce fait les forces 

spirituelles de .'Islam pouvaient très bien considiœr d W 

sp rUue “d dCte T ée ™ ée du redressement intellectuel et 
P rituel du monde occidental. Tel parait avoir été précisé- 

le sens.de la fonction du dheikh Elish en rapport avec 

‘ ‘ U '«"«ton''*' Tr„,U„ m . 
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celle de René Guénon. C'est pourquoi il est opportun de 
faire état ici de quelques autres données concernant le cas 
spirituel du Cheikh Elish, données qui montreront que la 
fonction et l'œuvre de René Guénon s inscrivent dans une 
perspective cyclique qu avait explicitement énoncée son 
maître. A l'occasion, on saisira encore mieux certaines situa- 
tions traditionnelles existant soit du côté occidental, soit du 
côté oriental. 

Les données en question, nous les puisons dans quelques 
numéros, trouvés dernièrement, de la revue arabo-italienne 
An-Nâdi = Il Convüo qui paraissait au Caire dans la pre- 
mière décade de ce siècle, et qui dans 1 année 1907 s 0I i en ~ 
tait dans un sens traditionnel. L'esprit propitiateur était 
déjà celui du Cheikh el-Akbar. Cette revue a joué ainsi un 
rôle de précurseur par rapport à « La Gnose » des dernières 
années, et au « Voile d'Isis-Etudes Traditionnelles ». Parmi 
ses collaborateurs traditionnels, le plus remarquable est 
Abdul-Hâdi Agnili tant pour la partie arabe que pour la 
partie italienne. Celui-ci y publia des articles, des éditions 
de traités des maîtres de l'ésotérisme islamique dont le 
Cheikh el-Akbar, et des traductions de certains de ces 
textes. En cette même rpnée 1907, il fut beaucoup question 
dans la revue, du Cheikh Elish qui, un moment, y figura 
comme collaborateur avec un court article sur le Maître 
par excellence Muhyyu-d-Dîn Ibn Arabî. Abdul-Hâdi qui 
était naturellement en rapports personnels avec le Cheikh 
Elish nous donne sur ceîui<i de précieux renseignements. 

H le présente notamment comme «un des hommes les 
plus célèbres de l’Islam, fils du restaurateur du rite malé- 
kite, et lui-même un sage profond, respecté de tous, depuis 
les plus humbles jusqu’aux princes et aux sultans, chef 
de beaucoup de confréries religieuses répandues dans tout le 
monde musulman, enfin une autorité incontestable de l'Is- 
lam ésotérique et exotérique,. juridique et politique ». Par- 
iant encore de lui, ainsi que de son pere « le grand reno- 
vateur du rite malékite », Abdul-Hâdi nous donne quelques 
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détails sur la vie du Cheikh Elish : «Ilssesont tenus toujours 
loin des intrigues politiques de' toutes sortes. Leur intégrité, 
leur austérité et leur profond savoir, unis à une ascendance 
illustre, leur promettaient une position exceptionnellement 
prépondérante en Islam; iis n’en voulurent rien savoir. 

« Ce qui a établi la légende de leur fanatisme, c’est une 
ieiwa restée' célèbre, laquelle, disait-on, eut pour conséquence 
la révolte d’Arâbî Pacha en 1882 ». 

(Ici Abdul-Hâdi examine ce qu'est une jetwa au point de 
vue juridique, et pourquoi une telle décision de jurisconsulte 
donnée dans l’exercice régulier de la fonction de mufti ne 

pourrait jamais attirer contre celui-ci des sanctions du pou- 
voir politique). 

* A !a suite des événements de 1882, les deux Cheikhs 
Ehsh, le père et le fils, furent jetés en prison et condamnés 

mort. Le père mourut en prison ; le fils fut gracié et 
exilé... (1). 0 

« La mauvaise fortune poursuivit le Cheikh jusque dans 
exsl. Sa notoriété, sa naissance, son intégrité même, le 
rendaient suspect ; et sous la sotte accusation d'aspirer au 
Califat universel du monde musulman, pour son propre 
compte ou pour celui du Sultan du. Maroc, il fut de nouveau 
mis en prison, cette fois sur l'ordre d’un prince musulman. 

« Pendant deux ans, il resta dans une cellule immonde 
ou toute chose était pourriture et où l'eau menaçait de faire 
irruption. Pour l’épouvanter, on fit tuer devant lui des con- 
damnés. Finalement, il eût sa grâce, et on lui concéda un 
exil honorable à Rhodes (2). 

« ü avait séjourné encore à Damas, où le célèbre adver- 
saire des Français en Algérie, l'Emir Abd-El-Kader, devint 

est tel qu'l/rbque d<f nrodJf* cur> pi,,s lp,n < l’exposé d‘ Abdul-HAdl 

mort du père et ]« départ <-rï exlf du 0 »] 1 '* 10 '.'* . d ,’ or<Jre chronologiques : la 
comme 11 résulte de rert„i n l? f d , ni3 onl «voir lieu en 1882-1883 
plus loi». < s co nc| dcnces historiques que nous relèverons 

^ >»«• n..i. » ». „o... 

«f <tuem qui coïncide avec le HhTT <, ( !! ,l ! tres Pulsions, sauf une dote 
rexU du Cheikh ElUh aruit srtrement pris n„ ’ COm, " e Verru * 
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son ami et condisciple dans le même enseignement spiri- 
tuel (1). Lorsque l’Emir mourut (2), le Cheikh lui fit les der- 
niers offices et l’enterra à Sâlihiyyé.à côté de la tombe même 
du Grand Maître, le Cheikh Muhîyyu-d-Dîn Ibn Arabe 

* Amnistié par la reine Victoria (3), le Cheikh rentra 

pour s’établir au Caire. De là, il irradie son influence béné- 

fique dans le monde musulman non seulement comme 
sommité scientifique, mais encore comme chef suprême de 
beaucoup de congrégations religieuses. Comme toujours, il 
se maintient — et les siens avec lui — loin et au-dessus des 
petites intrigues du jour, de la corruption et des cupidités 
qui allèchent Pâme. Chaque fois que vous rencontrez en 
Orient un homme supérieur par le caractère et le savoir, 
vous pouvez être sûr de vous trouver en présence d'un 

♦ châdhilite ». Maintenant, c'est surtout par la vertu de la 

rectitude et de la haute spiritualité du Cheikh Elish que 
cette admirable congrégation maintient les sublimes tradi- 
tions de son fondateur, le Très-Heureux Abû-l-Hasan ach- 
Châdhilî, à travers la contamination générale ». 

Dans le n° 2, que nous ne possédons pas, la revue avait 
publié l'article du Cheikh Elish sur le Cheikh el-Akbar. Une 
traduction italienne en fut donnée dans le n° 5-8 (sept. -déc. 
1907). Le titre en est : « Le Prince de la Religion, le Grand 
Pôle Spirituel, l'Etoile brillante dans tous les siècles », 

A l’occasion, la rédaction disait : 

4 Le vénérable Cheikh Elish, qui est pour ainsi dire le des- 
cendant spirituel d'Ibn Arabî, s'étant beaucoup intéressé à 
nos traductions et études du grand maître du Soufisme, nous 

1. Il s'agit de renseignement du Cheikh el-Akbar à l'étude duquel s'étalt 
appliqué particuliérement Àbdel-Kader dans la dernière partie de sa vie. 
L’Emir avait rtnancé la première édition Imprimée de l'œuvre maîtresse du 
Cheikh el-Akbar les FulühAt cl-Makkfuyah dont l’étendue est d'environ 
2.500 pages. 

2. Ce fut en 1883, date qui nous permet do rétablir quelque peu la 
chronologie des événements dont parle Ahdul-HÛdl. 

3. Le fuit devait être antérieur à 1901, date de la mort de la reine Vic- 
toria. L'amnistie anglaise porle sur l'exil qui commence après le premier 
emprisonnement j entre temps, le Cheikh avait subi le deuxième emprison- 
nement par i'acta * d'un prince musulman », et obtenu Ut grûoe de ce côté-lù 
mais il était resté toujours exilé d'Egypte. 
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prudence comparée ». j 

j ^ ar ^ 1C ^f Clieikh Ei,s!l est une courte présentation de 
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< ç^&aLéLTaécrTriit la ,!‘ ang " e arabe intitu,é le 

. Ch î ! LT SS1 Savant en és0térisme et exotérisme que le 
, L h L {el ‘ Akbar) “uhiyyu-d-DIn. C'est pourquoi son 
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Abduî-Hàdi qui nous a prié de n'en pas reproduire la tra- 
duction parce que, dit-il, cette partie contient des termes 
trop élogieux pour lui. Le Cheikh Elish le remercie pour le 
service qu'il rend à la civilisation en faisant connaître et 
comprendre aux hommes de nos jours un esprit aussi su- 
perbe que celui de Muhiyyu-d-Dîn ; il 1 exhorte à continuer 
ses études, sans se préoccuper de la haine que son œuvre 
islamophile peut susciter parmi certains groupes de soit- 
disant musulmans ». 

Les conseils spirituels du Cheikh Elish étaient suivis de 
près par le groupe d'études qui se formait autour de la revue. 
Dans ie,n° 3-4 qui suivait la publication en arabe de l'ar- 
ticle du Cheikh, une notice faisait savoir qu’il venait de se 
constituer « eh Italie et en Orient une société pour 1 étude 
d'Ibn Arabî » (le Cheikh el-Akbar). La nouvelle société avait 
pris le nom d’* Akbariyyah » (i)et se proposait : 

ï. « D’approfondir et de diffuser les enseignements aussi 
bien exotériques qu’ésotériques du Maître, par des éditions, 
traductions et commentaires des œuvres de celui-ci et de ses 
disciples, comme aussi par des conférences et des réunions. 

2. « De réunir autant qu’il sera possible et convenable, 
tous les amis et les disciples du Grand Maître, pour former 
de cette façon, sinon un lien de fraternité, du moins un 
rapprochement basé sur la solidarité intellectuelle entre les 
deux élites d'Orient et d'Occident. 

3. « D'aider matériellement et moralement tous ceux qui 
représentent la tradition « mohiyyiddinienne » (2), surtout 
ceux qui par la parole et les actes œuvreront pour sa diffu- 
sion et son développement. 

4 Le travail de la société s’étendra encore à l’étude d’autres 

1, Ce nom est naturellement dérivé de celui du Cheikh el-Akbar. Le 
mémo nom est porté dans l'Inde par une lartfjtiîi qui remonte au Cheikh el- 
Akbar et avec laquelle Abdui-Hâdl a eu des rapports directs. 11 est à pdue 
besoin de préciser qu’ü n'y a toutefois entre la « société • dont 11 est question 
ct la dite tarfqah qu'une relation purement emblématique, les deux choses 
étant de nature différente. 

2. Terme dérivé du surnom < Muhtugu-it-Dtn • = le Vlvülcatcur da la 
Religion » que porte en outre le Cheikh el-Akbar Ibn Arnbl. 
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k Maîtres du mysticisme oriental, comme par exemple Jelâl- 
V ed-Dîn er-Rûmî, mais le sujet principal restera, bien entendu, 
ibn Arabî. 

- t La société ne s'occupera absolument pas de question s 
politiques, quelles qu'elles soient, et ne sortira pas de la 
recherche philosophique, religieuse ou théosophique sur 
laquelle elle se base ». 

Simultanément la revue développait scs études de Taçaxv- 
wm/, tant dans la partie arabe que dans la partie italienne. 
Abdul-Hâdi, commençait en outre l’édition de certains iné- 
dits du Cheikh el-Àkbar, dont certains n’ont jamais été con- 
nus des Orientalistes et qui le sont restés jusqu’ici. Dans 
une notice il disait ; « Ayant eu la chance de trouver une 
vingtaine d’œuvres inédites d'ibn Arabî, manuscrits rares et 
précieux, pendant tout ce temps nous ne fûmes occupés 
que de les analyser ». 

Malheureusement des réactions des milieux modernistes 
ont abouti finalement à l'interdiction de la revue et à l'in- 
terruption des études commencées en Egypte. Il est possible 
que le n° 5-8 qui est de septembre-décembre 1907 soit un des 
derniers, sinon le dernier même. 

Dans ces quelques éléments documentaires, qui ne sont 
certainement pas tous ceux qu'on pourrait trouver, nous 
constatons qu’il est question, chez le Cheikh Elish et ses 
compagnons, de concordance doctrinale entre l'Islam d'un 
côté et le Christianisme et la Maçonnerie de l’autre, de la 
nécessité d'une revivification des réalités traditionnelles, 
— tout d'abord, dans l'ordre intellectuel et initiatique — 
d un essai d’établir un trait d'union spirituelle entre Orient 
et Occident, et de la notion d'une élite à laquelle revient 
cette fonction, enfin du rôle de l'intellectualité islamique et 
surtout de l'enseignement du Cheikh el-Akbar dans ce tra- 
vail. Les lecteurs de René Guénon y reconnaîtront facilement 
certaines thèses fondamentales de son œuvre qui apparaîtra 
Ainsi encore une fois, non pas comme la création d’une 
^individualité originale et d'une pensée syncrétiste, mais 
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comme le développement d'une idée providentielle dont les 
organes d’expression et d'application furent multiples et le 
seront certainement encore jusqu’à ce que la finalité prévue 
soit atteinte dans la mesure où elle doit l'être. 

Après ce début en terre d'Islam, Abdul-Hâdi arrivait fina- 
lement en France où il rencontra René Guénon qui à la même 
époque éditait < La Gnose ». C’est là que reprit en 1910, 

1 activité d’Abdul-Hâdi par des études et surtout des tra- 
ductions qui s e tendirent jusqu’à la cessation de cette revue 
avec le dernier n° de février 1912, époque à laquelle se situe 
le rattachement de René Guénon à l’Islam et son initiation 
au Taçawwuj , Du côté italien. Ü semble qu'il n’y eut pas à 
l'époque de conséquences dans l’ordre des études tradition- 
nelles. La guerre de 1914 suspendit même en France toute 
activité. Abdul-Hâdi étant mort en 1917 à Barcelone, René 
Guénon resta seul en Europe à continues et développer dans 
une perspective totalement universelle l’œuvre esquissée 
initialement par les * Akbariyyah », jusqu'à ce que ses écrits 
aient suscité d autres intellectuels dont les plus importants 
se groupèrent progressivement autour du «Voile d'ïsis- 
Etudes Traditionnelles ». Peu avant, par un mouvement 
significatif quant aux positions extérieures, Guénon est allé 
se fixer en Egypte où le Cheikh Elish venait de mourir, et 
t est de là qu ü exerça sa plus importante activité pendant 
plus d une vingtaine d années : livres, articles et correspon- 
dance. 

L idée traditionnelle telle qu’on la connaît de nos jours en 
Occident à la suite de 1 œuvre de René Guénon, a ainsi his- 
toriquement une sûre origine islamique et akbarienne. Cette 
origine, immédiate et particulière n’exclut point qu'elle en 
ait une autre plus généralement orientale, car l'unité de 
direction de tout 1 ordre traditionnel comporte la partici- 
pation de facteurs multiples et divers, agissant tous dans 
une parfaite cohérence et harmonie. L'Islam lui-même 
apparaît dans l'œuvre de René Guénon par ce qu'il y a en 
lui de plus essentiel et transcendant, et donc de plus univer- 
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sellcment traditionnel. Aussi la première intention, qui est 
aussi ia majeure, de cette œuvre, est, à la faveur d'une 
reprise de conscience des vérités les plus universelles et les 
: plus permanentes, de rappeler l’Occident à sa propre tra- 

dition. Les autres conséquences possibles, quel que soit leur 
degré de probabilité cyclique, ne viennent logiquement qu'à 
titre subsidiaire. 

Il était dans l'économie la plus normale des choses que, à 
l'égard de l’Occident moderne, la fonction intellectuelle 
de la doctrine traditionnelle prenne son appui, immédiat 
dans l’Islam, car celui-ci est l'intermédiaire naturel entre 
1 Orient et l'Occident, et par cela il est solidaire, même sur le 
; plan extérieur, de tout l'ordre traditionnel terrestre. C’est 
cela même qui répond à la question qui concernait le rapport 
entre la position personnelle islamique de René Guenon et 
sa fonction doctrinale générale. 

D autre part, nous avons trouvé que le sens de son œuvre 
et les lignes générales de son travail ont été énoncés par son 
maître le Cheikh Elish, qui fut à notre époque, une autorité 
par excellence de l’orthodoxie islamique sous tous les rap- 
ports. -Ce Cheikh représentait en même temps l’héritage 
intellectuel du Cheikh el-Akbar Muhiyyu,-d-Dîn Ibn Arabî, 

. 1 autorité par excellence du Taçaxvwuf et de la doctrine isla- 
mique. Cela répond à l’autre question relative à l'ortho- 
/ doxie islamique de l'enseignement de René Guéno n. Les 
critères profonds de l'orthodoxie, comme nous l’avons dit, 

: se trouvent dans l'intelligibilité métaphysique de la doctrine, 

mais, étant données des incompréhensions comme celles que 
nous avons mentionnées au début, il est tout de même d'une 
certaine importance de constater aussi que la procession 
apparente de l'enseignement de René Guénon et de sa fonc- 
tion s inscrit en même temps dans une lignée d'autorités dont 
le caractère manifeste est l'orthodoxie ia plus pure et t’in- 
tellectualité la plus universelle. 




M. Va ls a n. 
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jQEPUis deux ans, d’assez nombreuses études sur l'œuvre 
de René Guénon ont paru dans des revues représen- 
tant diverses tendances de la mentalité contemporaine. 
Parmi les articles qui se recommandent à notre attention par 
l'influence qu’ils peuvent exercer, nous retiendrons aujour- 
d'hui celui publié par M. Jacques Masui dans le n° de juin 
1951 des Cahiers du Sud. 

L'auteur n’est pas un inconnu pour quiconque s'inté- 
resse aux doctrines traditionnelles en général et plus spécia- 
lement à la tradition hindoue. M. Masui, en effet, a été l’or- 
donnateur des déux volumes de mélanges que les Cahiers 
du Sud ont consacrés à l'Inde et il dirige actuellement la 
collection des Documents’ spirituels qui publie des études et 
des traductions de textes relatives à la spiritualité, tant 
orientale qu’occidentale. La résonance produite par l’œuvre 
de René Guénon sur une individualité représentative d’une 
fraction appréciable du public d'orientation traditionnelle 
ne peut laisser indifférent quiconque a le souci de maintenir 
et de prolonger l’œuvre guénonienne. 

Dans son étude, courte mais significative, intitulée Shr\ 
Aurobmdo , René Guénon , M. Masui rend hommage aux deux 
disparus : < deux Maîtres, deux métaphysiciens de grande 
envergure... l'un et l'autre, sans nul doute, chargés d’une 
mission à l'accomplissement de laquelle tout fut sacrifié ». 
De René Guénon, dit-il, la tâche « en cette période d'obscu- 
ration spirituelle... a été de découvrir et de réaffirmer les 
principes traditionnels qui ont fertilisé pendant des millé- 
naires toute la pensée humaine... Il n'eût d'autre but, jus- 
qu'à sa fin, que d’exposer et d'éclaircir pour quelques-uns 
(aujourd’hui de plus en plus nombreux) les grands principes 
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traditionnels. Il le fit avec une lucidité, une rigueur scrupu- 
^uses. L œuvre est solide et bravera les tempêtes ». 

pK ' . Masui et nous lu * en savons gré — rend encore jus- 

p;t iich k Guénon relativement à une partie de son œuvre que 
ÿjjfef] critJ Q ue ^t volontiers les lecteurs superficiels, oublieux des 
$fvr. nécessités de ia « guerre sainte » : Guénon « craignait les 
fe ; hava ^ es du matérialisme et plus encore peut-être ceux d'un 
!§- P S€udo ' s Pïritualisme qui utiliserait les méthodes intellec- 
pj belles du matérialisme et ses techniques, pour pénétrer les 
fi:.l Secrets de i'espr-it. Il n'avait pas tort... Aujourd'hui où le 
fc:; . mat ^nalisme doctrinal est agonisant, une véritable anti- 
Wj trad5t50n ^ développe qui en est comme le contre pied et la 
glÇ cajlcaUlre - Son œuvre de polémiste, qui est vaste, n'acquiert 
g ri une importance réelle (qui échappe souvent, même à ses 
IpV admirateurs ) ff ue si on se place à ce point de vue. Il s’agis- 
^ v, sait pour Guénon de démasquer les pseudo-occultismes, les 
fe rcli&Ions ^briquées et, en général, tous les amateurs de rner- 
Mf; - ! pou scrupuleux et véritables faux-monnayeurs de 

gfe l'esprit, qui déforment et souillent les connaissances tradi- 
ffiÉp -.tonnelles qu'il voulait préserver intactes, ne fût-ce que 
quelques-uns ». 

Abordant îa confr °ntation qui fait l'objet de son étude 
, Masui écrit : * Guénon connaissait Shri Auxobindo qu'il 
|É|ï admirait, mais non sans réserves. Comment pouvait-il en 
autrement ? Avec Aurobindo la pensée métaphysique 
^Indienne s'affranchit et s'universalise. Bien qu'il soit et 
tyP* < 3 ueiner fa hindou, sa parfaite connaissance des 
fe f!- düS0 Phfas bcciden taies n'avait pas manqué de lui montrer 
M? blWrtanc e l'Occident attache au devenir à la matière, 
p^qae l’Inde nie, depuis le Bouddhisme... Shri Aurobindo 
a PP u,e sur la tradition la plus ancienne de l'Inde. Or, il est 
fait, que Guénon... s était laissé davantage séduire par 
gTands docteurs vêdantins et surtout par le non-dualiste 

PP?rfff nkara ‘‘* Sans nier !e § énie de Shankara et sa théorie de 
glgl IIlosi ionisme, Aurobindo n’y voit qu'une face de la vérité... 

Illgr Veut ressajsir les connaissances originelles qui ne lui pa- . 
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' raissent pas avoir jeté l'anathème sur le Créé en lui déniant 
toute réalité, comme firent Shankara et ses successeurs, 
marquant pour longtemps la pensée hindoue du sceau de la 
négation. A la vérité, Shri Aurobindo synthétise les deux 
grands courants de la pensée indienne : ce qui vient du Vêda 
' et du Vêdânta d'une part, et ce qui vient du Tantrisme, 
d'autre part, lequel affirme la réalité du devenir ». 

M. Masui reconnaît qu’Aurobindo en tant que doctrinaire, 

1 inquiète » les Hindous orthodoxes mais que, par contre, il 
4 plaît » aux occidentaux, ce dont on semble ici, assez cu- 
rieusement, lui faire un titre de gloire. La raison de cette 
faveur est qu’ Aurobindo ne se contente pas, comme les 
Hindous orthodoxes, de se préoccuper de la délivrance et 
de ce que l'homme peut réaliser immédiatement, mais qu'il 
offre en outre, une eschatologie * sous la forme d'une .théo- 
rie de - l'évolution » à laquelle, on s'en doutait, les Occiden- 
taux « ne peuvent demeurer insensibles ». Avec Aurobindo, 
< la pensée métaphysique indienne fait connaissance avec 
l’Histoire ». Craignant après cela qu'on soupçonne Auro- 
bindo d'avoir perdu de vue dans ses écrits la perspective 
de la réalisation spirituelle, M. Masui ajoute : « lui aussi 
ne poursuit qu'un seul but :1a transformation de l'individu, 
l'achèvement définitif de la race humaine, préfiguré dans la 
doctrine des dix Avatars de Vishnou ». 

On voit par ce qui précède, et pn verra encore plus nette- 
ment par îa suite, que M. Masui, en dépit des éloges décer- 
nés à Guénon, accorde une incontestable supériorité à Auro- 
bindo. Il n’est pas dans notre propos de chercher à établir 
ici un palmarès. Aussi' bien n'avons-nous pas l'intention 
d'examiner l'œuvre d'Aurobindo en elle-même mais seule- 
ment la conception que s’en fait M. Masui, et ce qu'il pré- 
tend en tirer relativement aux aboutissements possibles de 
l’œuvre guénonienne ; nous devons aussi nous rendre compte 
si les points de vue valables dont M. Masui fait une gloire 
exclusive à Aurobindo ne sont pas à inscrire aussi à « l'ac- 
tif » de René Guénon. 
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K „ NoUS VOyons nlal «lu'on puisse attribuer la réserve de 
Mpi? ' 60 . ^ U( ^ non ^ i egard de I teuvre d’Aurobindo au caractère 
W}{ unlve rsalité de la « pensée métaphysi< 1U e . de ce dernier 
MS- “f, 1 Um ? rsaUté traditionnelle - strictement tradition- 
. neHe et c est p<mi-être ce qui gêne certains - est bien la 
|fc CaraCtérlstu l uc I» Pl«s apparente de l'œuvre guénonienne 
“ qm n ««'pochait nullement Guénon d'avbir, en outre 
|| r ; une très solide connaissance des philosophies occidentales! 
ifL ma,S S 11 n ’ avait P« manquer de constater, lui aussi, l'im! 
pi*; . Portance que l’Occident moderne attache au devenir et à la 
mat,ère ' «• «'était pas là une raison suffisante pour leur 
U, aCC ° rder U ” e ""Portance plus grande que celle qui leur est 
P? , C ° nCédee P" tontes ies traditions. Il n'est pas exact d'ail- 
W fcU " <,Ue Guénon ait été tellement « séduit . par Shankara 
|5 I'.e son œuvre n'intègre d'autres points de vue et il a insisté 

‘ r ma ’ meS ClrCOnS ‘ ances sur la réalité relative delamanifes- 
jfe tmn . c : esl-à-dire du devenir ; il a si peu dénié toute réalité 

* crél - * qu 11 a cx P 05 é certaines des lois qui le régissent 
fev Z n :r. é ‘ Ud « sur t* tl'éorie des cycles cosmiques et sur 
Kt ,héone hlncloue des cinq éléments. Guénon a si peu mé- 
^ . connu la réalité relative de la manifestation et l'importance 
fe', une connaissance correcte de celle-ci que quatre de ses 
IBB SOnt consacrés à des questions de cosmologie et 

“ tWre Ct qu ' 1 ‘ a laissé «n nombre suffisant d'articles 
Ipr constituer un volume entier sur la cosmologie sacrée ; 

fglC^r " y “ 14 qU ‘ reSSemWe 4 “ ne * lhé ° rie de 

Nous allons voir maintenant les conséquences que tire 
ÿ r ’. MaSU ' deS '«suffisances qu'il croit constater elles René 
/• , U non ' * Si Guenon repose les principes qui sont à la base 

l*-£n°“- eS traditions ;- “ n indique aucune. voie person- 
no , c °! lecüve de réalisation. 11 rappelle bien que dans un 

° nt eX ' Sté dCS m ° yf;ns d ' accès aux “«ces 
fer . " “ de ,a Connaissance et que, pour y participer U 
§jf que de s« conformer à nouveau aux conditions requises 
SU p tOUt cela est e " Quelque sorte exposé dans l'absolu. 
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Ce qu'il dit est incomparablement important mais nous 
n'entrons pas en contact avec le dynamisme des principes 
et des lois ; il demeure des noms et des tonnes : un cadre. Il 
manque un contact existentiel, une voie d’approche orga- 
nique. Volontairement, il a ignoré cet aspect vivant. D'ail- 
leurs, il n'a jamais voulu apporter aucun enseignement per- 
sonnel. Il a cependant indiqué la route, mais d'une façon 
très indirecte, en adhérant à la seule tradition qu'il considé- 
rait intacte et qui convienne à des Occidentaux, parce que 
la plus proche de son ciel spirituel : l’Islam. 

* A étudier Guénon, nous retrouvons les fondements in- 
faillibles de toutes les traditions. Nous Lisons; nous méditons 
nous sommes convaincus et la foi réelle s’éveille en nous, 
mais nous demeurons insatisfaits car la foi doit s'exercer 
et vivre, or cette œuvre une fois assimilée, quel sera notre 
but ? 

« Ici Guénon laisse entendre : 

1 

* Le Christianisme n'est plus que lettre. Le Tao est hor- 
riblement difficile et qu'en reste-t-il ? L’hindouisme est 
trop différent de notre Univers psychique. Seul l'Islam, 
avec le Soufisme, connaît encore une transmission initia- 
tique rv.\hk\ Adhéïez~y, si vous pouvez, faites ce qu’il faut 
et le reste viendra par surcroît... Si vous êtes qualifié, 
vous serez introduit dans la vie cosmique, vous verrez ses 
lois, etc.., 

« Ceux qui n’ont pas compris qu’après la méditation des 
principes de la tradition, exprimés par Guénon, il fallait 
le quitter pour adhérer à une forme encore pleine et vivante 
de cette tradition, continueront à errer, ou ils deviendront 
de parfaits intellectuels pleins d'avoir mais sans être!... 
D'autre part, même ceux qui comprennent qu'il faut se 
mettre en contact avec un courant vivant de la tradition, 
hésitent devant 1* Islam. Ib tentent plutôt de faire revivre 
un Christianisme fossilisé mais ne trouvent pas de trans- 
mission initiatique dans une Eglise qui ne véhicule que des 
formes à moitié mortes. Alors... » 
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te' r ArrHom ~ nous 1CÎ un moment. Il est bien exact que René 
ES ' n ° n " a ,ndl< I ué aucune voie de réalisation particulière 

m. m Sen f ° n PeU ‘ dire <I " a indi( f ué toutes '<* voies 

wi |_ ? • et eS l SeuIeS possibles — en rappelant que toutes 

§ ^ TÎ T ° rth0d0XeS Pavaient en principe fournir un 

fef J”" d<i dcpalt et un su PP°rt pour cette réalisation. Toute 
te, . C attltude eût été incompatible avec la raison d'être 
ffb , 50,1 “ uvr e- Nous avons ici l'impression, et ce n'est pas 

È'-UùrséT'éT ' qUe cer,ains lecteurs de Cuénon se sont 
fe “ * Sédulre •' P° ur perler comme M. Masui, par l'œuvre 

te: / ta P b y sl< î ue - ce qui est fort bien, mais qu'ils ont complè- 
.. tement perdu de vue la fin que se proposait l'auteur et qui 

ils- l,!T tant , i " diqUée d ' UnC faÇ ° n très ex P licite da "s ces 
|fb * * hvres-clefs que sont Orient et Occident et la Crise du 

Kir. <m ‘ ,ioderne - donc rappeler une fois encore que 

i#<''tmdb POS d , e j G> 7 0n était de P romou v°ir un redressement 

fe' occiH !T de Ücc,dent par la reconstitution d'une élite 

reCeVanl '' aide de '' 0rient M ? Ceci supposait 
§&&£ es « moyens d accès aux sources concrètes de la con- 

W& *Tu Ce * n ’ appartenaient pas à un « passé vénérable , 
lilrT éta '“ t encore réalité actuelle.au moins en Orient. 
111 ont ‘T q,la,t que Guénon "'entendait pas «indiquer la ' 
K V à tOUS en adlléra ' lt à l’Islam puisque, par définition 
PC lrs membres de réllte occidentale devaient demeurer 
glanent occidentaux et rester en contact avec ce qui sub- 
JP (_« . * trad, t'onnel en Occident. L'adhésion à une tradition 

few 7 " e Se iUStifiait ' danS Cetle Perspective, que pour 
é£e T' re I nent f ° rl P* U nombreux . qui seraient desti- 

Pft taies iTltTi' 8 r6 ' e d lntermédlalres «"‘te les traditions orien- 
gfe: é lte occi dentale en formation. Cela supposait que 

fffifî **' publiés en' ' 1 9 - o’ g O 7 q, ’ c ,cs ,ieux '>" v niges précités 

|Mv r cette évctUt.nmA L 7 <' ^ . 0uéno « Pouvait en être arrivé ft con- 

fe P*W ce lux ou vr il, P '**' ^ en 1946 et !9<8 ‘1 réim- 

4m questions accessoires mal * "^ p0 ^ Unt sei *ienient quelques retouches sur 
«« * re3SClU,c! - 11 borné, 

traditionnelle . à pr ? ( ndre ac£e de ^KKruvaUon de la 

g|?*«» »Ut ** * <* "‘“«né 
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ceux qui rechercheraient * un contact existentiel, une voie 
d'approche organique » ne se dirigeraient pas tous vers la 
même voie. Il est certain qu'en ce qui concerne ceux qui ne 
retourneraient pas à leur tradition d'origine ou qui n'v de- 
meureraient pas, Guénon pensait que l’Islam leur offrait la 
forme la plus accessible et la plus assimilable. D’une façon très 
générale, l'intégration d’un Occidental à une tradition orien- 
tale suppose des dispositions internes et des circonstances 
externes assez rarement réunies. Toutefois, le fait que le 
Christianisme et l'Islam se situent dans la même filiation 
i abrahamique », la communauté partielle de leur histoire 
sacrée, la parenté de leurs langues sacrées (x), la place qu’y 
tient Seyidna Aissa comme Maître des sciences spirituelles, 
tout cela contribue à rendre moins malaisée, au point de vue 
psycho-mental, l'intégration d'un Européen à l'Islam plutôt 
qu'à des traditions orientales et extrême orientales qui ap- 
partiennent véritablement à un autre « monde ». D'autre 
part, l'Islam est, de par sa situation géographique et par 
certaines de ses persjiectives, l’intermédiaire naturel entre 
l'Orient et l’Occident. D’ailleurs, comme l’œuvre de Guénon 
nous a fait faire « connaissance avec l’histoire », nous savons 
que des contacts étroits ont déjà existé entre les élites chré- 
tiennes et musulmanes. Alors, si « même ceux qui com- 
prennent qu'il faut se mettre en contact avec un courant 
vivant de la tradition, hésitent devant l'Islam », ils seraient 
sans doute bien incapables de s’intégrer véritablement à 
une autre tradition orientale, et ils sont alors au nombre 
des Occidentaux qui, comme l'écrivait René Guénon, « du 
fait de leur constitution psychique spéciale, ne pourront 
jamais cesser de l'être, et qui, par conséquent, feraient beau- 
coup mieux de îe demeurer entièrement et franchement*. i 

Pour ces derniers, quelles possibilités restent donc ou- ' 
vertes ? M. Masui nous dit que ceux-là tentent de faire 
revivre un « Christianisme fossilisé * et nous parle d’une i 

1. No» a avons montré tin ns nos «rticlea de i’an dernier la persistance de 
l'usage de l'hébreu dans l’ésotérisme chrétien. 
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Eglise «qui ne véhicule plus que des formes à moitié mortes . 

moins d'admettre que les sacrements chrétiens ont perdu 
oute efficacité et ne sont plus que des simulacres vides - 
mais alors depuis quelle date ? le Christianisme n'a-t-il pas 
«u es saints dans les temps modernes ? — il nous semble 
que c est dans une large mesure une affaire personnelle pour 
Chaque fidèle de se refaire un Christianisme vivant et intel- 
ec tu elle ment substantiel, précisément à l'aide de ce que 
Wnon a fait entrevoir du sens-profond de la doctrine des 
ntes et des symboles. Mais, dit M. Masui, on ne trouve' pas 
de ^transmission initiatique dans l'Eglise. Si l'on entend- 
« Eglise » au sens originel du mot, eeclcsia, l'assemblée des 
tes, cette affirmation... négative nous paraît bien témé- 
raire... (i). Mais ceux qui, nous dit-on, aspirent à une inf- 
lation chrétienne ont-ils vraiment utilisé tous les moyens 
de recherche à leur disposition ont-ils sérieusement entre- 
pris de se préparer, par l'étude théorique de la doctrine 
chrétienne sous le double aspect exotérique et ésotérique' 
par une familiarité avec la langue liturgique et la langue 
sacrée, par une vie rituelle intense et la sacralisation des 
ac es de l'existence quotidienne dont le Missel romain par 
exemple, offre assurément tous les moyens P Pourquoi ceux 
qu! recherchent l'initiation dans leur propre tradition de- 
vraient-us faire moins d'efforts que n'en ont fait ceux qui 
ont adhéré sérieusement à une tradition étrangère P 
Enfin, il reste une « transmission initiatique » bien 
visible, celle-là, et dont pourtant M. Masui ne fait pas men- 
i°n. Il est bien curieux de constater, en effet, qu’à une ou 
eux exceptions près, les auteurs qui ont écrit sur l’œuvre 
de Guénon depuis deux ans se sont abstenus de faire allusion 
. ,a Maçonnerie et à la place importante quelle occupe dans 



' «nil ne nous parais!,,,/ p«I raleïc? d* T n "" s . réim « 1rlmons actuellement et 
Buft à« l'existence d'un ésotérisme sei '^ le «rmMJon sont un témoignage 

». «olgnée de la nôtre n, l n5 n J? Y "’ 8 ép0 ? ,e ‘> ul n ‘ cst P»* tellement 
Sfe Pillés en ! 8-16, ft une Znue o M IV T""* M * r DcVû,,CO “* ont été 
* n *twon» en passant oui lesdltr f ét “ 1 < ffi COre <I tle chanoine et nous sl- 

i§K- d’Evreux où 11 i occun^lV.w^*!* "Y °' U P ' U e ' np * c,lé dt! devenir 

-t • Q occupé le sfége Jusqu'en 1870, année de sa mort 
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l'œuvre guénonienne. Ce silence' est d’autant plus étrange 
qu'on le remarque chez des adversaires catholiques de Gué- 
non qui auraient pu, semble-t-il, utiliser contre lui les senti- 
ments anti-maçonniques de leurs lecteurs. L’existence de 
cette dernière initiation occidentale visible et accessible 
serait-elle, aux yeux de beaucoup, quelque chose de particu- 
lièrement gênant ? Nous n'insisterons pas davantage ici 
sur ce sujet que nous avons eu l'occasion de traiter longue-- 
ment en ces dernières années. 

Nous devons revenir maintenant à la solution que pré- 
conise M. Masui. Alors,.., disait-il : « Alors, il se pourrait que 
Shri Aurobindo offre à quelques-uns la voie car il est peut- 
être le seul aujourd'hui qui donne à la plus authentique tra- 
dition la possibilité de manifester un jour des formes nou- 
velles, adaptées à une humanité qui sera fatalement diffé- 
rente. Son yoga ne consiste pas à faire revivre cette tradi- 
tion telle qu’elle était au moment de sa plus grande pureté 
mais à indiquer la Voie qui mène à la source vivante d'où 
émanent toutes les formes possibles de tradition... Il est 
à. l'heure actuelle le seul qui ait dépassé toutes les construc- 
tions humaines et même Us traditions (sous leurs formes an- 
ciennes} pour aller de l'avant et reprendre contact avec le 
Principe d'où jaillissent les grandes intuitions créatrices. 
Son yoga est le Yoga de l'Esprit en marche... Alors que les 
anciens Sages partaient d'une forme donnée de la tradition, 
qu'ils poursuivaient sans quitter son cadre, lui, prend son 
envol en revivant les intuitions du passé pour entrer cons- 
cient dans une terra incognito : la région d'où s'échappent 
les courants qui fertilisaient un Platon, un Shankara ou un 
saint Jean de la Croix... Il est en occident, un grand mys- 
tique qui a peut-être été aussi loin que lui. C'est Boehme, 
mais comme il l'a dit, sa main écrivait des choses qu'il ne 
comprenait plus. Il n’était qu’un pauvre savetier qui ne 
possédait aucun appareil dialectique ni les ressources im- 
menses du yoga d'où est parti Aurobindo pour tenter de 
faire descendre sur notre humanité ce que des Chrétiens 
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appellent le règne du Saint Esprit, couronnement de la 
création ». 

V. : Si nous comprenons bien, M. Masui ne suggère pas de 

;• • chercher le « contact existentiel », la « voie d’approche orga- 
./ nique » par une intégration de l'Occidental à la tradition 
■V Kmdoue ' solution théoriquement acceptable encore que bien 
;-î d | ificilemen t réalisable en fait ; il suggère de ne pas partir 
dune forme donnée de la tradition qui fournirait tous les 
;i ; moyens à elJe Propos de la réalisation spirituelle, mais de 
: s engager dans une voie sans nom et sans forme définis qui 

mènerait à la source de toutes les traditions. 

Voit-on ce qu'implique une pareille prise de position ? 

, elle revient à admettre que toutes les traditions, d'Orient 
| • comme d'Occident, ont perdu leur efficacité puisque le rôle 
; normal des différentes formes traditionnelles est ■ précisé- 
u ment de constituer des voies susceptibles de mener à ce que 
M Masüi a PP e ^ e * la source vivante de toutes les traditions » 
■\ et à ce que René Guénon désigne comme le Centre spirituel 
1 su P rême - On aboutirait ainsi à ce paradoxe ; ceux qui ont 
compris les principes de la tradition exprimés par Guénon 
• * quitteraient » celui-ci, non «pour adhérer à une forme 
. encore pleine et vivante de cette tradition », comme le 
disait plus haut M. Masui qui se' contredit ainsi à quelques 
U $ nes d'intervalle, mais, en réalité , pour vivre en dehors de 
••• toute tradition. Nous n’avons pas ici à connaître le degré 
. spirituel qu'avait pu atteindre Aurobindo, mais même s’il 
, aVait Personnellement dépassé les formes traditionnelles 
■ comme le pense M. Masui, il n’en reste pas moins quelles 
individualités aujourd'hui au stade de l’aspiration et de la 
. connaissance théorique ne peuvent que « partir * d’une des 
formes existantes de la tradition et poursuivre leur effort, 
àu moms jusqu'à la réalisation de l'état primordial, dans le 
cadre doctrinal et méthodique de cette même forme. Que des 
formes nouvelles de la tradition doivent se manifester pour 
une humanité différente qui sera celle du cycle futur, nous 
y contredirons certes pas, mais nous n’en sommes pas là. 
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Le kah-yuga n a pas encore atteint son terme et le Saint- 
Esprit n'a pas encore renouvelé la face de la terre, cela n'est 
que trop évident. Et il ne doit pas y avoir de nouvelle Loi, il 
ne doit pas y avoir de nouveau Prophète, de nouvel « Envoyé 
légiférant » (Rasul) avant l'avènement du Christ de la 
seconde venue. 

Pourquoi cacherions-nous Ime inquiétude qui nous vient 
en relisant le texte de M. Masui ? Reprenons : i un seul 
but : la transformation de l’individu, l'achèvement définitif 
de la race humaine... » et encore : « faire descendre sur notre 
humanité le règne du Saint-Esprit... ». Ces formules n’ont- 
elles pas une résonance « prométhéenne » ? Quelle est donc 
cette «transformation de l’individu* qu'on associe à «l'achè- 
vement définitif de la race humaine * ? elle n’est sûre- 
ment pas la transformation de la métaphysique tradition- 
nelle; il n'est d’achèvement définitif que la Délivrance, là 
où il n'v a plus ni race ni humanité. L'achèvement définitif 
de la race humaine, stabilisation, impossible par définition, ' 
d un moment du devenir, est ce autre chose qu’une forme de 
divinisation de l’humanité ? Cet Esprit qu’on nous dit être 
< en marche » ressemble-t-il tellement alors au Saint-Esprit ? 

Rappelons que, dans tout ce qui précède, nous n'entendons 
nullement mettre en cause la personne ni l'œuvre d'Auro- 
bindo, mais uniquement la présentation qui nous en est laite 
dans l'article des Cahiers du Sud, et les conséquences qu'on 
en tire pour les lecteurs de Guénon. Nous n’ajouterons qu'un 
mot : pour quiconque a bien lu Guénon, la solution que 
suggère M. Masui nous paraît incomparablement plus éloi- 
gnée de l’esprit de René Guénon que l’attitude de la bonne 
vieüle qui fait ses Pâques, et prend de l'eau bénite le soir 
avant de se coucher, ou que celle de l'ânier marocain qui se 
prosterne cinq fois par jour vers La Mecque et ne soupçonne 
même pas qu’il a existé des hommes qui s'appelaient Auro- 
bindo et René Guénon. 



i 



Jean Reyor. 



LES REVUES 



— La Revue de l'Histoire des Religions’ & publié plusieurs 
articles sur les « Manuscrits de la mer Morte». On sait qu'en 
' 9 4 7 > ^ oux bergers arabes, à la recherche de bêtes égarées, dé- 
couvrirent au sud de Jéricho, dans la falaise qui domine la 
mer, une grotte remplie de jarres, contenant des parchemins 
hébraïques. Ces texte s, acquis par diverses Institutions savantes, 
comprennent notamment le livre d’Isaïe, un commentaire du 
petit prophète Habacuc, et plusieurs ouvrages de la secte «sa- 
doqtte ». Les spécialistes ne sont pas d’accord sur la date des 
manuscrits : les uns les font remonter au ive, les sutres au 
t 6r siècle avant i’ère chrétienne Les Sadoqites étaient une 
secte juive, peut-être apparentée aux Essémens, et dont on 
avait déjà retrouvé un écrit en Egypte en 1890. Ils vénéraient 
un certain « Maître dé Justice », mis à mort à l'instigation d’un 
« Prêtre impie » ou « Prophète de mensonge ». M. Dupont- 
Gomme r , après avoir, dans la Revue de l'Histoire des Religions 
d’avril rq 5 o > publié le commentaire d’ Ma ha eue avec des notes 
abondantes, puis, dans le n° de juillet de la même revue, des 
extraits annotés de la « Régie de la Communauté de la Nou- 
velle Alliance », a lait paraître en ig 5 o un ouvrage intitulé : 
Aperçus préliminaires sur les manuscrits de la mer Morte, où 
Ion trouve notamment ce passage : «Jésus nous apparaît, à 
bien des égards, comme une étonnante réincarnation du Maître 
de Justice. Comme lui il prêche la pénitence, la pauvreté, 

I amour du prochain ; il prescrit d’observer la loi de Moïse... 

II fut P Elu et le Messie de Dieu, le Rédempteur du monde. Il 
fut en hutte à l’hostilité des prêtres, du parti des Sadducéens. 
n fut cqndarmié et supplicié. 11 monta au ciel. Il exerça le 
jugement sur Jérusalem. A la fin des temps, il sera le souve- 
rain Juge. Il fonda une Eglise. Dans l’Eglise chrétienne, tout 
comme dans l'Eglise essénienne, le rite essentiel c’est la Cène ». 
Ces lignes eurent un grand retentissement dans ie monde de 
la critique biblique, et même parmi le « grand public ». Une 
polémiqué des plus vives, et parfois même passionnée, s'éleva 
entre revues chrétiennes et revues rationalistes. (Une decesder- 
mères n alla-t-elle pas jusqu'à attaquer violemment les chré- 
tiens en général, et certains savants catholiques en particulier, 
qu elle ne craignit pas d’accuser de mensonge ? ) On fit obser- 
ver à M. Dupont -Sommer que nulle part, dans les textes dé- 
couverts, le Maître de Justice n’était assimilé au Messie ré- 
dempteur du monde, qu’il n’était pas dit. être monté au ciel, 
qu il n avait nullement fondé une Eglise. Un hébraïsant écrivit : 

« C’est une pitié de voir perdre tant.de temps pour un com- 
mentaire (celui d’Habncuc) qui ne vaut rien, qui a été l’œuvre 

Juif ignare, et il est bien vain de s’essayer a interpréter son 
langage I ». Nous n’avons pas à intervenir dans cette discussion 



60 ÉTUDES ^TRADITIONNELLES 

i 

Mais, du point de vue qui fut toujours celui de la revue où 
nous écrivons, point de vue qui n’est pas celui de l'érudition, 
mais de la tradition, nous dirons qu’il est parfaitement normal 
que le Christ ait été précédé d’ « ébauches » plus ou moins 
iulormes, dans lesquelles on peut, retrouver l’un ou i'autre 
des traits du Rédempteur du monde. Gainalie! le disait déjà 
aux Juifs : «'U n’y a pas longtemps que parut Théodas qui se 
donnait pour quelque chose de grand, et auquel se rallièrent 
environ 400 hommes ; il fut tué, et tous ceux qui l’avaient 
suivi furent mis en déroute et dispersés. Après lui parut Judas 
le Galiléen, à l'époque du recensement, et il attira beaucoup 
de monde à son parti ; il périt lui aussi, et tous ceux qui 
l’avaient suivi furent dispersés » (Actes des Apôtres, V, 36 - 37 ). 
Les chrétiens, et les trauitionnaiistes en général, ne peuvent 
donc- accorder qu’une attention très médiocre à la mise à jour 
de ces vestiges des «- précurseurs » du nouvel Adam. Cela.au 
fond, n'a pas plus d’intérêt que la découverte des vestiges des 
nombreux précurseurs du premier Adam, vertiges dont la re- 
constitution fait la joie des spécialistes, et auxquels on a donné 
des noms savants : pithecanthropus erectus, ietraprothomo ar- 
gentuius, etc. (Il Se peut qu’on ait changé les noms, depuis le 
temps où nous lisions les revues anthropologiques). Et nous 
sommes avertis aussi qu’avant le second avènement * il s’élè- 
vera de faux Chrfsts et de faux prophètes ; iis feront de grands 
prodiges et des miracles, au point (le séduire, s’il était possible 
les élus mêmes » . 

Toujours dans le n° d’avril iq 5 o de la Revue Je l'Histoire 
des Religions, M. J. Bayet a publié un article sur le culte de 
Gérés et de rellus,où nous relevons un fait in lé ressa n t . D’a p rès 
Fabius Pictor, le « cycle des travaux de la terre » était régi 
par tx « dieux » qui présisidaient chacun à l’une des ^opéra- 
tions suivantes : retournement de la jachère, remise en état 
de la jachère, labour à gros sillons, semailles, labour de sur- 
face, hersage, sarclage, binage, moisson, charriage, emmaga- 
sinement, uégra ngement. Il ne serait peut-être pas très facile 
de faire correspondre ces 12 travaux aux « 12 grands points de 
la Maçon nerie ». dont hou$ avons parlé récemment. Mais 1 a di- 
vision duodénaire de cette activité essentiellement tradition- 
nelle qu’est le travail agricole est certainement digne de re- 
marque. 

— L'Atelier de la Rose, publication consacrée < aux arts et 
aux métiers traditionnels », est rédigée par des artistes grou- 
pés notamment autour des centres de Moly-Sabata, à Sablons- 
d’isère, et de l’atelier « l e Minotaure », à Lyon. Le gérant est 
M. Robert Pouyaud, fondateur de Moly-Sabata, et dont plu- 
sieurs ouvrages ont été recensés ici même. On jugera des ten- • 
dances de cette publication par ces lignes parues dans le n° 2 
(janvier tgSt), et dont nous remercions notre confrère : « René 
Gué non est mort. Les lecteurs de l'Atelier de la Rose compi en - 
dront l’importance de cette disparition, qui s’inscrit comme 
un * signe » dans les « Signes des temps », en un moment 
tragique de notre histoire. A nous de continuer, dans notre 
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métier, l’œuvre qu'il nous a léguée, expression directe de la 
Tradition». — A côté d’articles traitant de la technique des 
arts plastiques, il s’en trouve d'autres d un intérêt très général. 
C’est ainsi que M me Marie Favre donne une excellente étude 
‘sur « Le Cadre » au point de vue traditionnel, étude dont tout 
serait à reproduire. Nous en citerons les lignes suivantes : 
« Despeuples dits primitifs ontconservé la valeur de l’encadre- 
ment. Cet encadrement est un rite. Le cadre est vivant. Il a 
pu être figuré par un ange avec bras, jambes et corps qui s’al- 
longe en grandes courbes, pour entourer et garder la surface 
peinte. I! lui conserve les bonnes influences. U éloigne les 
mauvaises, il maintient dans son rang chaque élément. Le 
cadre est souvent signifié par des entrelacs. Il se déroule en 
un réseau de courbes cadencées, tracées, d’une ligne continue 

3 ut relie en spirales ascendantes, puis descendantes, le rythme 
e toute la surface, comme une respiration, il faut suivre le 
cadre, Le vivre. C’est un fil d’Ariane continu. L’enchevêtre- 
ment de ses nœuds dirige l’homme, à travers son propre laby- 
rinthe, en direction de son centre, du Centre... Epuisement 
de toutes ses possibilités extérieures, le long du cadre, pour 
revenir, vide, dans l’Alpha et l’Oméga ». Aujourd’hui, malheu- 
reusement, on a perdu la signification de l’encadrement d’une 
peinture. « Le cadre, barrière esthétique de mort, usiné en 
série, n’est que le cercueil de la peinture qu’il cerne ». — Dans 
le même n°, M. Marcel Michaud donne tm excellent résumé 
du n° spécial des Etudes Traditionnelles consacté au folklore 
(août 1939}. Ce résumé se réfère principalement à l’article 
d'Ananda Coomaraswamy sur « La mentalité primitive ». Il 
est illustré de plusieurs reproductions, notamment celle d'un 
« sceau de compagnonnage » relevé sur une armoire bressane 
du xvn» siècle, avec la fleur à 6 pétales, le losange, le cœur 
aux « eaux jaillissantes » ; et celle d’un vase des Lyclades de 
l’époque du bronze, orné de quatre « doubles spirales » 
entourant le soleil. — Sous le titre « Le Message d'Albert 
Gleizes », M. Robert Pouyaud retrace l’évolution artistique 
et spirituelle du théoricien du « cubisme », auquei il a voué 
une admiration fervente. !! met en lumière l’influence que les 
œuvres de René Guénon, de Coomaraswamy, de M. Frithjof 
Schuon ont exercée sur l’auteur de La peinture et ses Lois , 
La Forme et l'Histoire, Vie et Mort de l'Occident chrétien. Et 
il expose les idées dont Albert Gleizes prit conscience, et que 
M. Pouyaud partage entièrement. «. Les matériaux mis à la 
disposition du peintre : le plan, la forme et la couleur, sont 
des aspects différenciés d’une unité principielle, et le peintre 
qui connaît le processus de cette différenciation peut, en mode 
inverse, faire de ces trois éléments un symbole cohérent, qui 
sera le reflet de l’unité principielle, et, de ce fait, un support 
d’intellection. Le « geste » du peintre s’identifie au geste cos- 
mique, qui lui confère un caractère rituel. Et comme toute 
action déclanche une réaction, celle-ci apparaîira sur le plan 
individuel comme une influence bénéfique. En vertu de cette 
résonance, l’action de peindre, comme celle de tout art, est 
déterminée par un instant cosmique donné, propice à l’épa- 
nouissement du geste. C’est par la connaissance des aspects 
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du cosmos, symbolisés par les positions stellaires et plané : 
; taires, que l’instant propice peut être perçu. Le hasard, étant 

| synonyme d’ignorance, doit être exclu de l'œuvre peinte, et la 

i sensibilité remise à sa vraie place, c’est-à-dire en bas de l’échelle 

j des valeurs humaines ». M. Pouyaud termine en condamnant 

Tattiiude de l’artiste passif, « en instance d’inspiration », et lui 
oppose celle de l’artisan actif et connaissant, qui « inspire* 
les intentions* actuelles », reflet de la Toute- Possibilité 
divine.-— Signalons aussi deux autres études, l’une de M . Jean 
Chevalier, l’autre de M. N.-M. Boon, où sont justement criti- 
qués les préjugés esthétiques. — Et nous résumerons en ter- 
minant l'article de M. Marc Hénard, intitulé • Dualité de l’Ar- 
chitecture et de la Sculpture dans l’Art contemporain ». 
L’auteur y déplore « la déchéance de l'architecture dans la 
hiérarchie des arts plastiques », et il voit dans cette déchéance 
la principale cause de I’ * indigence artistique actuelle ». 
Alors qu aux époques traditionnelles, et même dans l'art 
grec, pour lequel, croyons-nous, M. Hénard se montre par 
j trop sevère, l'architecture était « la clef qui ouvre à la compré- 

A hension des autres arts plastiques », à notre époque « la pein- 

ture et tout particulièrement la sculpture ont fait oublier l’art 
de bâtir ». De fan, chez tous les peuples, c’est la sculpture en 
bas-relief qui domine à l'origine, « épousant » étroitement les 
lignes de l’édifice ; puis apparaît le haut-relief (au xu e siècle 
dans l’art chrétien) ; et c’est enfin le triomphe de la ronde-bosse, 
qui « masque » l’ordonnance architecturale au lieu de la souli- 
gner, et qui, dit M. Hénard, « est à la sculpture ce qu’est à la 
peinture le tableau de chevalet ». Car la ronde-bosse, admis- 
sible dans certaines circonstances, par exemple comme support 
> (c’est le cas des « Cariatides » grecques), n est en somme que 
de l’architecture transposée, puisqu'elle se développe dans un 
espace à. trois dimensions, au lieu ue se limiter au plan, comme 
la peinture, ou de s’en évader dans une faible mesure, comme 
le bas-relief ou le haut-relief. * Mais, dit l’auteur, l’architec- 
ture, art utilitaire et abstrait à la fois, n'est pas émotionnel ». 
* A mesure donc que le sentimentalisme s’affirmait dans tous les 

domaines, l'art de construire vît décroître sa ferveur, au béné- 
fice de ses deux « servantes » : peinture et sculpture, cette 
dernière çyant même l’avantage de combattre l’architecture 
sur son propre « terrain » : l’espacea trois dimensions. Et de 
fait, notre temps, si pauvre en édifices vraiment durables, est 
par contre riche en statues : il coule dans le bronze les 
effigies d’innombrables « grands hommes,», il perpétue les 
traits de maintes « célébrités », oubliées six mois après leur 
mort. Ainsi en était-il lors de la décadence d’Athènes et de 
Rome. C’est une sculpture entièrement affranchie de l'archi- 
tecture. « A la Renaissance, nous dit l'auteur, chaque art fut 
pris comme fin. Cette désintégration nous régit toujours. 
Notre époque, c’ést le chemin des solitudes ». D’autre part, 
l’auteur, qui est justement sévère pour certaines caricatures 
| d’art sacré contemporain, écrit : « il faudrait également cjue 

l’architecte n'oubliat pas la pierre ; la pierre est traditionnelle. 
A l’époque scientifique qui est la nôtre, où l’homme s'évertue, 

\ au prix d’efforts coûteux, à créer dans ses laboratoires de nou- 
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EXPLICATION 
DU SAINT EVANGILE 
DE SAINT JEAN 

{suite) 

li reste encore une question à résoudre à propos de ce qui 
| : «8t dit, in principio état verbum. Si en effet la première prçn 
poiété du verbe, ou Fils in divinis, est d'être engendré par le 
P'êre, pourquoi est-il dit ici tn principio, et non « a principio »? 
IP y a de cela plusieurs raisons. 

F P 1 première est que le verbe ou art demeure en l'artiste 
Ren qu il procède à l'extérieur dans l'œuvre. 

J. ^ deuxième est que le propre du divin est d'i être dans », 
l <F« être intime ». 

^ La troisième est que le Fils, né du Père au commencement, 
p^i naît néanmoins toujours. 

La quatrième est que le propre de la raison est de recevoir 
|éà choses en leurs principes. 

||.fces quatre points ont été développés plus haut. 
pLa cinquième raison est que le Verbe, exemplaire du créé, 
|i ! eàt pas chose extérieure que Dieu regardé, comme chez 
jèbus la figure de la paroi qui sert de modèle au peintre ;■ il 
dans le Père même : tn principio erat verbum. Et ç’est 
w’^ue dif Boèce au livre III de la Consolation. ' 
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Notons cependant que le modèle extérieur que regarde i 
l’artiste ne ♦ principie » son œuvre que s’il reçoit la ♦ raison * ; 
de sa forme inhérente. S’il en était autrement, celui qui 
' ignore la peinture œuvrerait comme celui qui la connaît,..; 
l'un et l’autre regardant le même modèle. Il faut donc que 
l'œuvre « apüd, extra, supra », devienne œuvre de 1 artiste, 

, < in », qu'elle informe l'artiste pour qu'il fasse œuvre d art, 
selon ce' texte de Luc, I, 35 • * Spiritus sanctus superveniet 
\in te » (t), en d’autres termes, que le « super » devienne « in ». ; 

’ C'est ce qui est dit ici, in principio erat verbum, puis et ver - ' 
buni erai apud Deum :.tout d abord cause formelle, * in Pa- 
; trera », puis forme ou cause exemplaire, « apud Patrem ». 

La sixième raison pour laquelle le Verbe, le Fils, est plutôt 
ÿ dit, «'in Pâtre * que * a Pâtre », < a principio », est que la 
" préposition « a » indique la cause efficiente, goûte et note la 
•f propriété de l’efficient/alors que la préposition «in» goûte la 
^ nature de cause finale. Or, malgré que Dieu est aussi bien 
■"cause efficiente que cause finale de tout le créé, il en est bien 
/ plus vraiment, premièrement, et proprement cause finale,. 

V selon ce que dit lé. Philosophe, qu’il meut comme l’aimé, et 
* qüê- la v fih est première' clans l’ordre de la causalité, ce qui 
V convient aü premier, absolu, Dieu, qui est simplement cause . 
première. De plus, l’efficient n’agit que dans l’intention de ‘ 
la fin, mû. par - elle .et à cause d’elle : il est donc « moteur * 
mû », et second daiis l’ordre de la causalité, ce qui ne convient • 

' pas proprement à Dieti, J’ai traité cette question an long 
dans le traité De la Fin. C’est ce qui est dit ici, in principio, 
c’est-à-dire le Père, erat verbum,- et non i a principio », « a . 

Pâtre ».- *■' .F' •:> F . 

• il s’ensuit que la production des choses à l’être vient- 
■ virtuellement de là fin, et formellement de l’efficient, donc.; 
plus radicalement et antérieurement, et plus noblement, de la j 
fin que de l’efficient. Ainsi la liberté dans la volonté vient- ; 
elle de la raison et de l'intellect,- et, in divinis, la puissance; 
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t. L‘E*prit-Saint «urviendra ett toL Luc, I, 35. 
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génératrice convient-elle in recto et plus principalement à 
d'essence qu’à ia relation, qui est ta paternité. • . ‘ 
fx ? In firincifiio erat verbum. Si tout effet a l'être sous un mode 
(plus vrai et plus noble dans sa cause, ce. n’est que dans ia 
'seule cause première qu’il a l’être absolument ebsiraplement. 
[C'est ce qui est dit ici, in firincipio erat. En toute cause autre 
iqüé Dieu, l'effet a tel ou tel être, selon qu'elle-même est 
itéi ou tel être mais en Dieu, qui est simplement l’Etre, 
Hout effet a l’être, selon ce qui est dit plus loin, omnia per 
| ipsum fada s uni , comme on expliquera à cet endroit. . 

Notons que, dans le Père, le Fils est verbe, c’est-à-dire 
l'riison non faite. En ce monde, il n’est plus sous la propriété 
verbe, de raison, d’intellect connaissant, mais sous la 
^propriété d'être. Aussi le monde a-t-il été fait par lui, mais 
l’a pas connu. C’est ce qui est dit ici I in principto, c'est- 
| 4 l-clire dans le Père, erat verbum, mais il est dit plus loin : 
jpïrt mundo erat et mundus per ipsum factus est et mundus 
*eüxn non cognovit », et encore, XVII, « Pater juste mundus 
té non cognovit ego autem te cognovi » (x).. 

In principto erat verbum. «Avant la constitution du 
"Blonde », toutes les choses de l'univers n'étaient pas néant, 
ffles avaient un certain être virtuel, comme j’ai noté à pro- 
**^63 du texte de la Genèse, i vidit Deus lucem quod esset 
&nà », Gen. I (2). C'est ce qui est dit ici, tn principto, avant 
U constitution du monde, erat verbum, l'effet dans sa cause 
primordiale, essentielle et originelle. 

Ces paroles veulent encore dirê et enseigner qu'il y a un 
autre principe des choses, de nature plus élevée, qui est l'in- 
xeilect ordoimant chaque chose naturelle à certaine fin. 
ifei; c'est ce qui est dit ici : in principto erat verbum, le 
trbe, c'est-à-dire la raison, relevant de l'intellect et de la 
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*1 ’ 

mtw'i 



Çln principto erat verbum et verbum erat apud Deum et 
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1r Pè* - » Juste, le monde ne T'a pas connu ; mais, mot. Je T'ai connu. Jean, 
VH, 25. 

JL Dieu vit que la lumière était bonne. Genite, I, 4. . i 

. : • ■ 

AT ' . 

Xiï? 



-Â ù-., 

k< ■ 

! 



m 



§§ ÉTUDES TRADITIONNELLES 

vçfburn. H oç erqt in principto apud Demh. D'après 
Augustin, au livre Vfïl de 1^ Tfinité, chapitre 6, la justice, 

9 W I ésprif juste, se voit c|ans l'esprit, non comme chose 
^°F 3 ^ Ç^prit, ou cojnme chose absente, comme 

°n yqit Parthage pu ^Ipxandri.â, mais commp chose présente 
4 j 9$prit, se teqan^ néanmoins hqps de la justice même, au- 
près d'elle, sembla b^ pertes, en tout cas, mais ne 1 atteir 
^nan{; p^s encore. Et il poursuit en £e demandant si, çom- 
il ï’atîpjqdra, la coraprçqdça, la pénétrera, deviendra 
un en elle et elle eq luj ; ce qui sp ferq par <t son adhésion 4 la 
typait ». ]lt comment ad^érergit-il à cette formé qui 

est la justice sinon .en aimant Ja justice ? 

D’après les parole.^ précité^ d’Augustin, soigneusement 
examinées, jj faut noter, pornrpe il est dit au livre II des 
- Postérieures, tjue # les questions sont en nombre égal à ce 
que qous savons véritablement des choses ». Des choses, il 
^ agit de savoir : si elles sont,' quelles elles sont, ce quelles 
9 É P^m 999 i‘ Pt à ces questions répondent quatre 
■ expressions qui se trouvent ici dans l’ordre. In principiç 
efÿ verbum, voilà, tu as qu’i} est : erat. Quel est le verbe est 
iqdtqué par les mots et yerbun} çrat apu 4 Deum, comme ij 
ressortira plus lojq. Vieqt ensuitp pe qu'il est : Deus erçt 
verbuntf. Et l£ pqqrquqi est exposé lorsqu’il est dit hoc era\ 

Ùi principio apud Deum. 

Par exemple, étant entendu que la justice est une certaine 
droiture « par laquelle on rend à. chacun ce qui est sien », 
ceux qui se tiennent 4 1 extérieur jet au loin, « dans la région 
4 e ia dissemblance entendent ,sqns entendre ni com- 
prendre, Mqt. XIII. Ce sont des simulacres, dont il est dit 
dans le psaume « aures habent et qon audient » (1). Aussi 
djt en Matthieu, à 1 endroit cité, «qui habet aures 
audiendi audiat » (2). Et tel autre qui approfondit en esprit J 
ce qu'il a entendu est disposé à 1$ justice, cela devient doux ' 
à son cœur. Il sait désormais quel est le Verbe, parce que le 

}' Ils °‘U oreilles et u'entendmnt £>as. Psaume CXÏH*, 0. 

2. Que celui qui a des oreilles pour eMefidre entendp. tytaW lieu, XDL 9. 
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EXPLÎcATldfc bE ^Aîbf JEAN- 69 

Vfef-bé est bon èt $bàVë : 4 tâlts fât üiîèctbs êt ipsè èst 
âfeicbs meus * (ijj Cdrii. L'etimë èh effet aiàj*>àe i’âiniàhi. 
| Augustin ; « téî èst ce que tti airttès, tel tii à h Et b’eét bfe 
^qtii Suit ; et verbutH tirât ïïpüâ Deilbi. i Ajjud », t'eàt-à-dire 
jfrobhe èt qui affecte : i ptopë ’éè tti Dominé êt driiHes Vide 
te veritas t. L’âme iié désire rieii |d!üs fortement qùé là 
l^ëtité, cdtnrïié dit Àügustin dans les HoriiéliëS ; et erictiré, 
JÀü livré X des Confessions ; « la vérité èst Si àimëfe qiië toiis 
fceujt qui airïiènt autre Chose veulent qüè ce q d'iis aimènt 
àdit la vérité i. Aihsi affecté par le Verbe; qui éSt là vérité, 
il sait bien quel il est, et qu'il est doürt; mais pâs feHborè bè 
tJÜ'ii est ; il cherché ënCbrë cè qu'il est; 

Augustin, au livré X dés CorifesSidhs, dit aussi : < fli as 
JthiS èh ihoi jë rië Sais quelle doüceiir i. Et HiigtièS dé Sàlnt- 
■Vlfctor, parlant en la pèraonhé de l'âjhë; së dèmaridë i 
< ^U'est-ce-qui, Si ddüA, me vient pâffdis toücîièr ét'éfnüü- 
fTO avec tânt dé véhérhéHbb et de SiiâVitë qliè Jë deviens 
^cBhrmè étrabgèté à ilidi-rhêrüë, et qii’üri Jè rië Sais qddi mak 
lirait ? Me Voilà tcüit à boujl éttari^Sre èt fdufë àutrë, 8 t jë 
'cônifhérice à Sentir b'ieri plus qüé je fi’éii Sàdrdis dite: Lâ ' 
cdhSciènbë éxliüàfè i, i'iritêllëbt Se fortifié; lê bcéuf §’li- 
lüffiide, les dêslts Sb rëjdÜiSseHt, et jë stïiâ àilîëütS, jé lié 
^iâ dû; pdrtaht fefi ffibf, èbinltié pris dânS léS UetlS dë l'âhUKif; 
tjdelqiie bhoSë ddfit jë ri€ saüriitè diré be IjiJë c’ëSt ». üi b’ëSt â 
ijéëttfe qtiëStioti j qli'eèt-ce qiie'fc'éSt; qüè tépdfid èë cjiil Sütt 
éff troisième liëti : Il Deili trât vWm : Lfe j u §tè> eh ëffët; 
^Vbé dë là jdéticë; feèt la justicë ftiënté; I Égd èt Pàtèf 
Su in u S (dj, et noüà âvüns Vil |51ui liâüt qu’il Siëiiîflë 
îâ sêülë juslièé; 

PdÜfqlibi K Vëftfé éSt; bé qüi Mût Hôüë l’ëfiSbighè J hfrè 
*rat in principe apud Deum. En généfitl, là fcfi H lë pHHclpté 
#orit identiques. Il n a pas de pourquoi, il est le pourquoi 
de tout. Apcrc: 1/ » Ego sum principium et finis » (3). Et ü 

i' «B» 5ftf; CMttftè 9li &Mt4QOi *, h. 

». Mbi et le meWnintei UH; Jm) Xi 3(5: 

Jo I* PribtiiîO e* W Fin; nfiotdtBfat; I; 9; 




y Q i_-|. ÉTUDES TRADITION NEULES 

' ■ en est- de môme de tout principe etde tout pnncipié dans 
’ ' ' part et la nature, plus ou moins selon qu'une chose est plus 

ou moins véritablement principe d une autre. 

In principio et ai verbunt. Moralement, ces paroles ensei- 
gnent que Dieu doit être principe de notre intention et de 
notre action i in principio erat verbum et Deus erat verbum . 
Veux-tu savoir si toute ton action, intérieure et extérieure, 

- lest divine ou non, si Dieu l’opère en toi, si elle est faite par 
Lui ? .Vois si Dieu est la fin de ton intention. S il en est 

L i V ainsi, ton action est divine, parce que son principe et sa fin 

T..,- ‘. 'C sont identiques, Dieu. * _ ; 

Encore, elles nous enseignent que notre œuvre doit être 
! V;;\ ' L raisonnable, et conforme au commandement et à l'ordre de 
: la raison qui principie l'œuvre : in principio erat verbum, le 

- ' 1 '- verbe; qui est la raison. Rom. XII : < rationabüô obsequium 
T ; •. vestrum » (i) et I, Pétri II : « tationabües sine dolo » (2). 

; ' . . | Le bien de l’homme, dit Denys au quatrième chapitre 

. ' ■■"y.* D*s Noms Divins, est d’être selon la raison », et le mal est 
‘ V>:’;' C e qui outre' {3) la raison. Et au premier livre de la 
;; Y Métaphysique il est dit que le genre humain vit d art et de 

: ;Y.' ’ raison. C’est cë que dit également le Psaume : * multi dicunt 

■ . C quis ostendit nobis bona 1 (4), à. quoi 1 on répond . * signa- 

■ ’ tujn est super nos lumen vultus tui Domine » (5), comme 

\ pour dire que c’est 'la raison, unprimée sur nous du 

visage de Dieu, qui indique le bien. Ce qui est fait en con- 
formité avec la raison est en effet bien fait,, cela est droit et 
bon, et procède du visage de Dieu, selon ces paroles : * de 
' . ■ vultu tuo judicium meum prodeat » (6). Et Augustin, 

'• . d u tib^e Arbitre , enseigne qu’une loi est juste et bonne en ' 

ce qu'elle procède du visage de. Dieu, mauvaise et injuste 
si elle 11'en procède pas. ' ' ^ * * • • 

1. Votre raisonnable sotmilwiior^ Hp«re au* Romain*, XII, 1. 

3. Raisonnables, »an* ruse- I r * BpUre dt S. Pierre, 11,2. 

4 RraïuûouD disent : Qui noui montre le bien T Ptaume, IV, 6. 
t fZrrjrîûSr. d. Ton v,„ g . ». » ... Ibid., v. 7. 

0. Que mon jugement sorte de Ton visage. Pwume, XVI, 2, 



■I 



1\ 




EXPLICATION. DE SAINT JEAN 



m 



•T ' ‘ Sine ipso factum est nihil . 

'• Ces paroles s'expliquent par ce qui a été déjà dit plus 
haut. 

Deuxièmement, le sens en pst que rien n’est fait par Dieu 
sans raison, sagesse ni intellect. Le Psaume : « omnia in 



• sans raison, sagesse ni intellect. Le Psaume : « omnia in 
■T sapîentia fecisti » (i), et encore : « fecit coelos in intel- 
lectu * {2). — Job, V : « nihil iri terra sine causa fit > (3). 
ft<riEt Platon : « il n’est rien dont une cause légitime n'ait pré- 
r cédé la naissance ». , Le logos est - en effet raison ou cause. 
■ C'est bien ce qui est dit : sine ipso, sans le Verbe, qui est 






Troisièmement, sine ipso facium 'est nihil, parce que les 
-, raisons des choses, en Dieu, sont éternelles, et parce qu’elles 
sont l’être de tout ce qui est en Dieu ou a été fait. Comme 
ï dit Augustin au livre III De la Trinité, rien ne se fait, dans le 
^visible ou l'invisible, sans ordre ou permission de la Cour 
; intérieure, invisible et intelligible de l’Empereur suprême ». 
C’est ce que dit le Psaume : « Verbo Dornini », par le Verbe 
du Seigneur, qui est raison, « cœli firmati sunt » (4). Mat- 
thieu, XXIV : « Cœîum et terra transibunt verba autem 
~mea non transibunt » (5}. Toutes les choses créées, que signi- 
•fient les mots « ccelum et terra », sont en effet changeantes, 
inaiâ les « verbes », c'est-à-dire les raisons des choses en Dieu, 
£Sont immuables. Le Psaume : * mutabis eos et mutabunutur. 
tXu autem idem îpse es et anni tui », tes années, c'est-à-dire 
Tes raisons des années et des temps, ♦ non déficient nec tran- 
|sibunt » (6). Ce sont en effet, comme dit Augustin à propos de 
|i'expression du psaume, « numeram dierum meorum » {7), 
^des années sans années. 

Tu as tout fait dans Ta Sagesse. Psaume Cl II, 24. 
i 2, Il a fait le# deux dans Son Intelligence. Piaame CXXXV. 5. 

8. Rien *ur terre ne #e fait sans cause. Job, V, 6. 

Si’ 4- La Parole du Seigneur a affermi le# deux. Psaume XXXII, 0. 

fi* 6. Le cld et. la terre passeront, mois Mes paroles ne passeront pas. Ma(- 

P*fea. XXIV, 35. 

* A Tn les changeras et Ils seront changé#; mal# Toi, Tu e# Tol-méme, et Te# 
ue manqueront ni ne passeront. P«aunie Cl, 27. 

^7. Lo nombre de me# Jours. Psaume XXXVIII, 6. 
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Quatrièmement, sine ipso , c’est-à-dire sans raison, factum 
est nihil, parce que tout ce qui se fait outre la raison est 
jiêché et tien, vain et oiseux, fàndié què ce Ijiii Se fait sèlon 
la raison est fait par Dieu, en nous comme eu tous. << Tout fcè 
tjîii t’àrrivéra de meilleur par fine vtale raison, dit Augustin 
ah livré III Du Libre Arbitre, Sache que l'àuteui: en est 
Dieu créateur de tout bien ». 

késùmant ée qui vient d’être dit, riotis doterons qùb 
dêvafigéliste, ayant posé les qtiàtre claiisules dans lesquelles 
stint notées l’émanation dés divines j)ersoiines ht leur dis 1 
iiriction, se tourne aussitôt vers ce qui convient à la hatiiré 
divine en tant qu'absolu, et commence par cela même qu’é- 
btivait Moïse au début de l'Ancienne Loi, « in principio 
cteàvit Deus ccelum fet terram * (ï). De même que l'évangé- 
ilStë àvait ouvertement signifié la distinction des personnes 
diviiiéé, dé même ici Moïse l’indique de façon voilée, seldli 
qü’il convient à cfette loi èt à cét état. Il désigne ën effet là 
perébnhë dit Père pair lé liom de Dieii ét là personne du Filé 
jlaf- lé ribni de Principe : k iri princiblb, dit-il, creavit Défis * ; 
et (jhant à l' Esprit-Saint il en dit peti après : « Spiritus Del 
fërebàtut siiper àqtiâs i (2). On renfâfcjuëfa donc avec cjüëliè 
sfibtilité et quelle convenance il est dit, d'une jbârt, omiiiâ 
per ifisütit, c'èst-à-dirë par le Fils, facta s uni et sihk ipsb 
facium est Aihil, èftFàfitrë part ih principio, ë’èst-à-tllré 
dans lé kiis, creavit Deus ccelum èi tèrrani . Là géhéràtiori dtl 
Fils précède en effet nécessairement tofiië action, et éri tout, 
cjtié cé soit dans la nature bd dans l’àrt, dans l’être bu dàrib 
lë bohnaître ; c’est âinsi qdë pir ipsltm, pat le Fils, ôiHIiîd, 
le ciel èt la terte, fdda suni, ét kihe ipso jdetum ksi nihil ~ 
«quia ex nulio fecit ea Deus », II Mac. Vil (3) — ëtc’ést ce' qiié 
Moïse indique par le terme de création : « in principio, dit-il, 
creavit Défis tcelitttt ëf téitarii ÿ; Ld tréàtiofi ëst déduction 
ex nihilo. Et c’ëst ce qui est dit ici î sine ipso fadum esl nihil, 

1. Eff pHùcipT iê firtntipé)' DIéti îé etél ét I» OénUl If 1. 

2. L’Esprit de Dieu était, t>otté èiil lèé fcfltfoL Ghilèÿf, I; 2: 

3. Dieu a tout fait dé rfeti. Il* L/ofr (Têt ÎWdttKà bêèi} vllf ïà,' 
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ri 

"Ç ; Polir rhohtrèr fcditimènt ld gériératldii dit Fils précédé 
|l toute action, et sine ipso Hihil, on pëut ptëndrë, fchez nbtis, 
■rfl exemple de tdute puissance sensitive ou rationnelle; Avant 
'}! tôiit, il est nécessaire que soit Engendrée l'image; fruit dë 
|?; l'objet : la vue en acte est autre, niais ridh autre bhoSë, tqiife 
te visible en acte ; ils sont un; comme dit le Philosophé, le 
générateur, le visible, et l’engendré dans la vue, le père et lé 
|f. fils, l'image et ce dont elle est l'imagé, et ils sont coéterriels, 
^| eh tant qu’ils sont en acte. Il eh est de même dans l’art : 
K pour que le peintre ou i’écriVain peigne bu écrire avec art, 
ft'il laut qüe, dans l’esprit dë l’artiste, feoit engendré et produit 
te fruit, l'image, le fils de la maison extérieuré ; en d'autreë 
( termes il faut Un exemplaire pour que là maison se fasse; 
^ c ^ e raison intérieure, dans l’âme, se forme la niaisorl 
; f '* extérieure, dahs la inâtière : il n’y a pas une chose ici et une 
j; éfiose là, iriâis ici et là une Seule èt même chose sous une 
|‘autre propriété distinguante. Comme dit le Commentateur, 
ys’il n’y avait pas de matière, le bain dans l’âme et le bain 
'■ hors de 1 âme seraient identiques. Et il est aisé de voir qu’il 
en est de même dans tout ce qui se fait et a été fait au ciel 
p et sur la terre. On voit donc avec quelle propriété, avec 
> quelle clarté et quelle subtilité il est dit que Dieu créa le ciel 
ret la terre * in principio », et que, par le Fils, omnia facta 
jjriswrd et sine ipso factu est nihil. 
b -P est clair que ces paroles indiquent l’unité de substance, 
i £ distinction et la propriété des personnes in divinis : 

^ ici le générateur, le Père, là le fruit, l’image, le Fils. Et il 
(î en es<: de même dans les choses créées au dehors ou faites, 
se ten qu’il est dit : t ex quo omnis patemitas in cœlis et in 
| terra nominatur », Eph. III (i). 

Celui qui nie que le Fils soit principe de toute action 
ignore donc sa propre voix, comme il est dit d’Anaxagore 
ri- au fivre I De la Génération. En outre, qui nie le temps 
^ affirme le temps, puisqu’on ne peut nier le temps qu’en par- 

1. De qui üre *on nom toute paternité, aux deux et sur la terre. Eptlrt 
Ephésiais, III, 15. 
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îant et qu’il ne peut y avoir de parole sans temps. De même, 
dans le cas présent, qui nie que toute action soit par le fils 
et dans le fils affirme que l’action est dans le fils, puisqu’il 
ne pourrait parler sans le fils, fruit et image qu’il engendre 
en lui-même, pré-concept de ce qu’il dit, et qu’en outre il ne 
pourrait être compris par un auditeur autrement que par 
un fruit, image, fils, engendré en lui par celui qui parle. 

II faut enfin noter, ici que, de même que tel ou tel agent 
agit ceci ou cela, et que tel ou tel patient est formé et pro- 
duit tel ou tel dans le fils de tel ou tel agent, de même l’uni- 
vers, ciel et terre, a été produit dans le fils du premier agent, 
qui n’est ni tel ou tel, mais i’Etant, et l’Etre même, qui est 

Dieu, t In prxncxpxo, dans le Fils, creavil Deus cœlum d ter- 
ram , 

. ; :• . Eckhart 

\ ' " ■ Trad. du latin par Clament Deville 
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A PROPOS DES SIBYLLES 



U n article d'Alain Messiaen, paru dans une revue litté- 
raire (r), et intitulé « Les douze sibylles », a attiré notre 
L attention sur cette délicate et mystérieuse question des si- 
^ bylles antiques. Aussi nous a-t-il semblé intéressant de ras- 
^ sembler quelques notes à ce sujet, sans prétendre d'ailleurs 
"jî pouvoir éclaircir définitivement un problème assez com- 
plexe, relativement énigmatique en lui-même, et, en outre, 
à peu près insoluble pour l'historien profane. Les quelques 
remarques qui vont suivre mériteront peut-être de retenir 
^l'attention et de provoquer un jour des travaux plus ap- 
profondis. 



* • 

* * 




Si L'on ignore l’étymologie exacte du mot « sibylle », qui 
signifierait « inspiré » ou < conseillé par les dieux », on sait 
par contre que l’antiquité gréco-rom aiiîe entendait par là 
des « voix » prophétiques, ou plus généralement des « femmes 
inspirées », qui rendaient des * oracles » et prédisaient l’ave- 
hir sous urne forme plus ou moins compréhensible. Non 
éohtentes de répondre aux questions posées, certaines de ces 
femmes ont pu écrire leurs prédictions, obtenues alors, vrai- 
semblablement, au moyen d’une technique traditionnelle ( 2 ) ; 
-et l’on ne peut que regretter/ en conséqùence, la perte des 
♦ livres sibyllins ». On interrogeait officiellement les sibylles, 
ôu tien l'on consultait leurs livres, avant d’entreprendre des 
Jtctionb d’une certaine importance, des guerres en particu- 

(0 £* Qoflartdt n* d'4té 194S. 

(1) Ce fut, bien plus Urd, le o»» de No*tr*5*mae, 
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lier, et il était rare que l'on passât outre aux présages 
. défavorables qu'elles indiquaient ou que leurs livres men- 
tionnaient. 

Ni Homère, ni Hésiode ne parlent des sibylles, et cepen- 
dant la sibylle érythréenne passe pour avoir prédit le succès 
de la guérie de l'fdiè, tandis qlie l& Hliylle Kê 1 1 es p 0 n t i q u e 
résidait précisément en Troade, Il semble que le plus ancien 
auteur qui fasse mention des sibylles soit Héraclite d’Ephèse 
ail vi 0 siètle avant Jésus-Christ. Parmi les âhciehs auteurs qdi 
ëit parlèrent ensuite, on peut citer Plàtbn, Àusone, Eiien et 
Varron. Lè premier né fait mention que d'iine sibylle, qu'il 
appelle simplement « la Sibylle i, èt qui serait, selon léf> 
fcbffimeiitateurs, soit la sibylle de Delphes, soit la sibylle 
érythréemie. Le seccihd fait était de trois Sibylles ; le trdî- 
Slëtrie dé qüatre. Vairon enfin eri énümèfe dix, dalis i'ordié 
MiiVànt : 

ij la i ersique où chaldéenne, nommée Sa>nbèlh& t et se 
disant Belle-fille de Noé (r) ; 

2 ) la Libyenne ou Lybique, fille d e Jupiter et de I.ausia , 
qui séjourna à Sam os, à Delphes, à Ciaros, etc. ; 

( ^ 3) la Delphique ou Pythie { 2 ), fille de Tiresias de Thèbes, 
cotisàcrëé par les Epigones ; ori la nomma aussi Manto ou 

bafanZ', 

4 ) ià tiifnlé, 4 ÊünvS, eri Italie ; 

4) î'ferÿtliréënHë, d^fÿtbre, en Grèce, qdi aurait prédit 
iè succès de la guerre dé Troie ; 

b) la Sàihiènné, de Sariios, dont ori avait trouvé les pro- 
phéties dans lés anciennes annales des Çamifens ; 

.7) maire, préhrëssë d'Àpoliôn, de Cume^, en Ëoilde ; 
cest elle qiion nomma Ùhwf^iU, Ééroj>kilô ou Amaïtkh, 
et hüi vihf pbdseribér à ïarquifi J 'Ancien sès neuf livres de 
prédictions, polir ne lut vendrë finalement que les trois der- 
niers, après avoir bralê iés six autres ; 



(n Selon »»int Justin elle aer*U lllle Je R/AW 

( 2 ) Solon Dtodore elle fût U fitàfellèfa ilbjlli. 
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î/ $) l Heljespontine f de Narpèse, gn Troade, qui prophé-' 
jjsait à i'époque de Solon. On la nomme aussi Sibylle de 
Gergithe ou Sibylle Troyenne ; 
r ■ 9) }a Phrygienne, à Ançyre, en Asie Mineure ; 
l' ?°) la Tiburtienne, nommée Albunét, à Tibur ou Tivoli, 
près de Rome. 

S' f • 

ây : P eu t- se demander si le classement de Varron a une 

Panification quelconque, chronologique, géographique, ou 
|ftqtre ; mais cela semble assez improbable, et sans doute ne 
y attacher aucune importance. Quoi qu'ii en soit à 
égard, tout ceci appelle diverses remarques : 

%. * fonction » prophétique des sibylles, même spo- 
radique — comme il semble que ce fut parfois le cas —, est 
fonction essentiellement « féminine », et elle demeure 
Nettement distincte des autres fonctions du même ordre 
gercés par certains prêtres et par des devins ou des poètes. 

Paos tous les cas d'ailleurs, il ne s'agit que de la * formula- 
JW » d’une volonté divine, — que le Dieu considéré soit 
Apollon, Hercule ou Jupiter. 

.* Rien que la fonction « oraculaire » soit essentielle- 

^inent verbale, et qu'elle soit parfois super-consciente ou 
||é5ctra-consciente, certaines sibylles ont mis leurs oracles 
|J>ar écrit ; ou bien on a relevé ces oracles et on les a mis 
^par écrit pour elles ; de là les « livres sibyllins », dont le 
^Contenu exact est inconnu aujourd’hui, mais qui ont joué le 
Tôle que 1 on sait en Grèce et à Rome. Ces livres, dit-on aussi, 
fiaient en vers, ce qui les apparente aux livres sacrés et jus- 
tifie encore le rapprochement que Pou a fait souvent entre 
$$ * devin » et le « poète » que le seul mot vatts suffisait 
^'ailleurs à désigner à Rome (i). 

K C. — Bien que les sibylles soient peut-être d'origine 
ûfieiitale, comme divers indices permettent de le penser, 
[Sr 7 " en particulier les provinces éloignées dont certaines 



dl) On connaît la mot de Tertulllen * Slbylla vtri véra vattt . (Ad. H»t., II, 
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d’entre elles seraient originaires, ou le désir de les rattacher 
soit à des personnages légendaires, soit à des traditions 
étrangères — , elles semblent concerner tout spécialement 
le monde gréco-romain, Asie Mineure comprise, .et n’être 
pas sans rapport avec la destinée propre à cette civilisation, 
qui ouvrit la voie au Christianisme. 

D. - — S’il est possible, mais non certain, que les sibylles 
soient antérieures au vi 0 . siècle avant Jésüs-Christ t époque 
où la Grèce et Rome perdirent partiellement l'une et l'autre 
leur régularité traditionnelle, elles ne semblent avoir joué 

■ par contre un rôle extérieur qu'à partir de cette époque/ 
.puisque nul auteur n’en fait mention auparavant. En ce qui 

■ concerne Rome en particulier, cela ressort à la fois de l'ac- 
quisition des livres sibyllins par Tarquin l'Ancien, et du 
nom même de la sibylle de Tibur, Albunée : comment ne pas 

«■ songer ici, en effet, à la civilisation étrusque d’une part, à 
! Alba la Longue — au nom si caractéristique — de l'autre ? 
— Les sibylles disparurent, d'autre part, avec l'apparition 

■ du Christianisme; on est donc tout naturellement conduit à 

se demander si elles ne forment pas une sorte de transition/ 
de pont, entre des civilisations authentiquement tradition- 
nelles envahies par l'esprit antitraditionnel de la Grèce et 
de la Rome classique, et le Christianisme naissant et ame- 
nant avec lui les germes. d’une restauration traditionnelle 
prévue depuis longtemps : les faits, du moins, le donnent à 
penser. . 1 •’ - J/ , 

E. — Les sibylles paraissent avoir été en relation avec 
des temples déterminés, ou du moins avoir séjourné normale- 
ment auprès d’eux. Certaines d'entre elles, la Pythie par 
exemple, semblent même liées à un lieu déterminé, et avoir - 
été représentées par. diverses personnes ayant assuré, pen- . 
dant assez longtemps la continuité de leur « fonction ». D'aen 
très au contraire semblent avoir joui d'une certaine auto- : 
nomie et s’être même souvent déplacées, la Libyenne par 
exemple. Il est donc permis de penser que les sibylles étaient ' 
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fen relation étroite avec i' organisation des temples où se con- 
^îervaient les mystères antiques, qu’elles étaient un mode 
^'expression — et par conséquent d'intervention dans le 
àftaonde extérieur ”■ — des détenteurs authentiques et cachés 
de la tradition gréco-latine, et même purent effectuer des 
jonctions entre divers centres traditionnels qui avaient pu 
demeurer. A l’aspect fonctionnel et géographique s'ajou- 
terait ainsi un aspect sporadique et historique de la prophé- 
tie, et vraisemblablement des connaissances initiatiques 

'dont elle dérive, dans la civilisation gréco- latin e. . 

Sv/ - ... 

r; F. — Le nombre des sibylles semble avoir varié avec les 

époques, ou tout au moins s’être augmenté, puisque d’une 
tou le sibylle sous Platon, on passe à dix sous Varron, sans 
que l'on puisse assurer que la liste donnée par cet auteur 
.toit complète. Il est même permis de penser qu’elle ne l’est 
jf>as« Si l'on rapproche en effet la liste de Varron de celles 
jjcTAuson'e et d'Elien, que remarque-t-on ? Une des trois 
sibylles' d'Ausone, la Sardienne, est inconnue de Varron; 
eux des quatre sibylles d’Elien, la même Sardienne et 
'Egyptienne, lui sont également inconnues. D'où il sem- 
... lierait résulter que, sous' réserve de la question des « liguées » 
fonctionnelles dont nous avons parlé, les écrivains anciens 
auraient eu connaissance de douze sibylles distinctes, ou 
<îu moins en auraient fait mention, — ce qui ne prouve pas 
d’ailleurs leur coexistence simultanée, très improbable pour 
plusieurs d’entre elles, ni au contraire qu’elles se soient en 
que sorte succédé —, 11 fut aussi question plus tard, il est 
[Vrai, d’une sibylle babylonienne, d’une sibylle judaïque et 
une sibylle chrétienne ; mais la première. ne semble se 
préférer qu’à l’origine « orientale * des sibylles, la seconde 
Aux firaculd sibyllina composés vraisemblablement par des 
pifs d’Alexandrie vers le n 0 siècle, et la troisième au désir 
voir en elles des annonciatrices du Christianisme, à l’ins- 
tar des prophètes d’Israël. On ne saurait donc semble-t-il, 
valablement état de plus de douze sibylles, chiffre tra- 
tâonnellernent admis à la fin du moyen âge. 
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Cette dernière constatation eût été trop incertaine pour 
mériter un crédit réel, si le Christianisme lui-même ne s’en 
était précisément emparé, vers le xv e siècle, sous une forme 
assez différente pourtant ; on était très frappé à cette 
époque, comme pendant le moyen âge, par le VI 0 livre de 
l’Enéide et par des Eglogues de Virgile, où cet auteur — - qui 
fut le guide de Dante aux enfers — lit prophétiser par la 
bouche de la sibylle de Cumes la maternité d’une Vierge 
divine ; et la Chrétienté eut d’autant plus raison de voir 
dans ces textes l’annonce de la merveilleuse naissance du 
■Sauveur que toutes les hypothèses émises ultérieurement 
ne résistent pas à l’examen. C’est cette croyance générale 
que Tertullieq exprimait ainsi : « Sibylla, veri vexa va Us >> (i), 
et qu’un Franciscain traduisit dans son Dies Irae par ce vers 
remarquable et célèbre ; 

* TtsU David pum Sibylla ». 

L’intérêt principal de l’article signalé au début de cette 
étude réside justement dans la mention qui y est faite, — en 
corrélation avec certains événements de la vie du Christ — , 
de douze enluminures représentant les douze sibylles, dans 
les * Heures de Louis de Laval » ; cet ouvrage est un ma- 
gnifique manuscrit du xv« siècle, d’origine bretonne, légué 
par Louis de Laval en 1489 à Anne de France, fille aînée de 
Louis XI {2). 

Voici d’après Alain Messiaen, auquel nous laissons la res- 
ponsabilité de son commentaire — d’ailleurs intéressant — , 
la liste des douze sibylles des * Heures de Louis de Laval » : 

1) la Sibylle Persique, ou Sibylle du Jugement dernier, 
assise sur un trône bleu, sculpté d’anges et de prophètes, ", 

( 1 ) Ad, Nat., iï, 12 

{2) Ce manuscrit aat aujourd’hui à la Bibliothèque Natlpnalç. 
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^ bksonné; elle porte une lanterne blanche, et foule aux 
îpeds le serpent de la Vierge ; 

% a'ÿkk Sibylle Lybique, ou Sibylle de la Chandeleur, en 
robe rouge drapée d’or et manteau plus incandescent ; elle 
porte un cierge allumé et semble enceinte (?) ; 

|* v 3 ) la Sibylle Erythrée, douce blonde d'or pur, vêtue de 
rcrt foncé, assise sur un trône d'or ; elle porte un petit bou- 
piet de roses blanches, c est la sibylle de l'Annonciation * 
JH) ta Sibylle de Cumes, rouge sang, aux cheveux de soleil, 
J} Posant un bassin d'or (i)'; c’est la sibylle de la Nativité, 
h. 5) la Sibylle de Samos, coiffée d’un- turban d’or, et por- 
jjiüt des manches d’or et une robe bleu céleste ; elle est assise 
jjtut un trône au dais rose tendre et porte une berceîonnette ; 
|jèlle est à la fois 1 Adoration des Bergers, l’Adoratiou des 
|kages, et l’Adoration du bœuf et de l'âne ; ‘ 
g. 6) la Sibylle Cimmérienne, rose foncée drapée d'or, avec 
turban semblable ; c’est une dame respectable à l’air 
quiet, assise sur un trône gris bleu et portant un cornet 
:ourbé (2) qui est peut-être un biberon ? ' Elle semble 
déjà la Crèche à la Croix (?). 

7) la Sibylle Europe, d'un « ésotérisme saisissant * : tout 
or, mantelée de bleu aux reflets grenats, elle lève, de son 
e colorié peut-être avec l’or de la pierre philosophale, un 
Çtaive de sa dextre. On a dit qu’elle représentait le Massacre 
Innocents, mais — Messiaen dixit — - elle pourrait bien 
Sgtirer de par son vocable « Europe » toute la destinée du * 
kqnde occidental, partagée par le Cœur qui saigne et la Main 
fid frappe d'une manière sans exemple ; • 

J.8) la Sibylle de Tibur, en turban * arbe » et manteau bleu 
g-apè d'or, sur un trône rouge sang ; elle tient une main 
Igîipèe : c'est la sibylle de la Fuite en Egypte, des soufflets 
pHa main gantée de fer et du silence en larmes intérieures 
||jésus ; 

||o C * ba “ ln est U envier où le* • »*o*-fetnme* U raient le* noar««ux- 
^ 0«t attribut se trouve alfleur* entre !*■ main* de U Sibylle- d* Del* 
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9) la Sibylle Agrippa, vêtue d'or uni et enturbannée de 
blanc, au visage dur et sévère, et soulevant un fouet d'or 
recourbé : c’est la sibylle des « 5.115 » coups de la Flagella- 
tion, la 4 sœur antérieure » de sainte Brigitte, de Marie d'A- 
gréda et de Catherine Emmerich ; 

10) la Sibylle Delphique, à la face, pathétique, en robe 
orange et manteau bleu drapé d’or ; elle présente le terrible 

n < rhamnus » épineux : c'est la sibylle du Couronnement du 
Christ, Roi des épines ; 

11) la Sibylle Hellespontique, rouge d'or, et coiffée d’un 
bonnet qui redescend nerveusement derrière sa tête; elle 
tient la Croix du Sauveur avec gravité : c'est la sibylle de la 
Mort. 

12) la Sibylle de'Phrygie, bleu drapé d’or, extrêmement 
douce, coiffée en jaune et vermillon, et assise sur un trône 
bruni ; elle porte aussi une croix, mais c'est la longue croix, 
surmontée d'une bannière, de la Résurrection. 

Chacune de ces douze sibylles est accompagnée, dans les 
miniatures des 4 Heures de Louis de Laval », de l'inscription 
, -oraculaire de Lactance et de Filippe Barbiéri qui lui corres- 
pond, ainsi que d'un prophète de l'Ancien Testament accolé 
à un Apôtre ou à un Evângéliste. 

Il existe un certain nombre de documents, peintures ou 
manuscrits qui font état des douze mêmes sibylles, sans tou- 
tefois les classer exactement dans le même ordre ; nous men- 
tionnerons par exemple le i Miroir historique » de Vincent 
de Beauvais et les peintures du Vatican (1). Les * Heures à 
l’usaige de Poitiers » nous fournissent aussi un exemple in- 
téressant ; voici l’ordre indiqué par ce dernier ouvrage et les 
correspondances qu'il admet : 

1) la Sibylle Libyque, tenant un cierge allumé : Chande- 
leur ; 

{!) Le* peinture* du Vatican donner» l’ordre suivant : Janséenne, 
Portique, Libyque, K«Uo»pon(ique, Tlbrotlqae, Cimmùrlenne, Phrygienne, 
Delphique, Erythr4enne, Cumée, Europ* et AgripP»- 
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2) la Sibylle Erythrée, tenant une rose fleurie ; Annon- 
! ® . 1 çiation ; 

la Sibylle de Cumes, montrant un sein de femme : 
jjipNativité ; 

ig; 4 ) la Sibylle de Samos, portant un berceau : Crèche ; 

)§£;- 5 ) la Sibylle Cimmérienne ; Allaitement ; 

!«|;6) la Sibylle Europe : Fuite en Egypte; 

| I|ri' 7) la Sibylle de Perse : Diable « mis à honte » et vaincu ; 
{ JftT®) la Sibylle Agrippa, tenant un fouet : Flagellation ; 
||p' 9 ) la Sibylle de Tibur ou Tivoli, avec la main qui donne 
soufflets ; 

"Mr I0 ^ Sib y Ile Delphes : Couronnement d'épines (r) ; 

Ir ) la Sibylle de l'Heilespont : Crucifixion ; 

11 :; 12) la Sibylle de Phrygie, tenant la croix de la Résurrec- 
«Uon. ' 

K> Tout ceci est fort intéressant et mérite réflexion. Voici les 
j Æp^tincipales remarques que l'on peut faire : 

fflfy: — Les « Heures de Laval », manuscrit qui sanctionne 

||jîine croyance déjà répandue sinon bien comprise, sont d'ori- 
;|||fe e bretonne. Or la Bretagne, l'Anjou’ et le Poitou, sont 
Jppârmi les régions où l'on retrouve le plus d'indications d'ori- 
®|ie traditionnelle, et aussi — ce qui est ici le cas — le plus 
.j®* traces de la « jonction » intellectuelle entre le Christia- 
ijgjkhie et îes traditions absorbées par lui, la tradition gréco- 

f gâüne en particulier. Il n'est donc pas étonnant de retrouver, 
l&Vec les « Heures de Poitiers », une autre preuve de la même 
:|géyqtion dans cette région privilégiée. Et il n'y a pas lieu 
Jg^étre surpris que cette région soit une de celles où les centres 
jjjBfftes organisations initiatiques se soient le mieux et le plus 
conservés. 

— Des douze sibylles médiévales, bien qu'en nombre 
.Sp^aî, ne araissent pas s'identifier rigoureusement avec les 



fULV* t) * as 109 p0,ntures mur * loB de t'ëvîUe do Cmuad (Maine-et-Loire). 
I rSa-V * X>0>amagt co# indication», la couronne d'éplnea «’uccompagno’d’u! 
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douze sibylles è[ue nous *vons relevées chez les auteurs de J 
l'antiquité ; si en effet dix d’entre elles sont manifestement J 
les mêmes (la Cimmérienne s'identifiant, -faut erreur, à la | 
Sibylle de Cumes, en Italie), il en reste deux de part et J 
d'autre dont 1* identification n’est nullement manifeste . | 
d’un côté la Sardienne et l'Egyptienne — celles que Varron| 
justement ne mentionne pas — , de l’autre 1 Europe et ^ 
l' Agrippa, dont les fioms sont nettement différents de tousjj 
les autres, — comme si on les avait ajoutées ou baptisées pour ^ 
. les besoins de la cause. ' • - . • . . | 



c. — Les enluminures des « Heures de Laval », commfe' 
celles des * Heures de Poitiers » et autres documents peints, 
ou sculptés de cette époque, ne prétendent à aucune|j 
vraisemblance historique, et il ne faut les considérer quejl 
. symboliquement. A cet égard, certaines des couleurs eni-| 
ployées par l’artiste; mais non toutes, sont très suggestives 
, ainsi le turban blanc d’Albunée, Sibylle de Tibur, et la tan-J 

■ terne blanche de la. Sibylle dite 1 du Jugement dernier 
On ne voit pas très bien d'autre part, sauf peut-être P our J 

: la Sibylle de Cumes, — et encore le motif n’est-il qü'un| 

' rappel historique —, les raisons du choix précis •— sinottjj 

■ constant — de chaque sibylle pour symboliser spécialement 

• tel ou tel événement de la vie du Christ avec lequel on m£ Jlî 
,V. chacune d’elles en correspond :ùice. Mais, même si 1 on admet|| 
1 que le choix fut. hriativement ou totalement arbitraire, le|| 
résultat auquel on voulait aboutir ne semble pas, par contre J| 
l'avoir été. : -- /. . J§| 

D _ Sans tenir compte iferopa et tf Agrippa, mais eîg| 
tenant compté de ses variantes, la classification « ch ré ben ne ||| 
des sibylles diffère beaucoup de celle de Varton. Le point d?J| 
Vue en effet n’est pas le -mfttàfc II est manifeste, en partfatfi 
lier que l’enlumineur dés « Heures de Laval » au même tiüjjj 
que l'auteur des « Heures de Poitiers * ou les peintres dqj 
xv« siècle a voulu que sa classification constitue un duodé|| 
haire dont chaque figure prétend cortespondré avec l’0| 
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.<^6 principaux événements de la vie du Sauveur. Cela n'est 
^fertes pas un hasard. Tout se passe comme si l'enlumineur, 
U peintre o*u l'écrivain, avait voulu nous enseigner, par la 
feule présence de chacune des sibylles et les attributs qu’il 
ÿor octroie, que chacun des douze événements chrétiens qu’il 
î&opose à la méditation des fidèles avait été annoncé ou 
j-jfréfiguré plus spécialement par chacune des douze sibylles. 

^ intention n est pas douteuse, il ne nous semble pas 
ÿplé le but recherché ait été pleinement atteint, d’une part 
r? 1 raison des variantes que nous avons signalées dans les 
classifications adoptées à la suite de Filippo Barbiéri d’autre 
ÿàrt en raison du choix des événements de la vie du Christ, 
^tpîus exactement des * faits traditionnels » chrétiens sus- 
ceptibles de constituer légitimement et logiquement un duo- 
üénaire. 

i,kous nous en rendrons mieux compte en examinant 
.tm peu plus près, à ce point de vue, la double série de 
ferespondances résultant de la double classification des 
Hérites * de Laval et de Poitiers ; nous ferons notamment 
'remarques suivantes : 

! ^ es * H eures d e Laval » mentionnent en premier lieu 
^«bylîe persique, dite du jugement dernier (i). La même 
Bylle, dite du diable vaincu, est la y* dans les « Heures 
jT^oitiers ». Ni I un, ni l'autre de ces emplacements dans la 
ssification ne semble logique ; le Jugement est en effet 
î Conséquence de la descente du Christ, dont il correspond 
&fcvàeconde manifestation ; sa place normale est donc la 

TTH îr-tx 





Intervention des sibylles de Tibur et Agrippa}^), 
i|8imt interverties, d'une part, et des correspondances 
*&ées à la sibylle Europa {et pour partie à celle de Tibur), 

Oftre part, les correspondances sont les mêmes. 

jvpv ■ • • 

°U na ponaoQd pas qu’il faille a'arrflter à nue Interprétation eocon- 
p» r 1 , olaasement de* * Heure, do PoUier* «Vat-A-dir, 
B<raaaat qui aboutit 1 la condamnation du Chrlat, . , . 

“ dom * ad or pourquoi o'aat à l'une oui l'antre que ootrea- 
J* Suite en Sqypta, plutlt qu'à la albylle éjrypüeano, dotü U 
^ m * atl ° n ' oommo nou * f'arona signalé plus haut. 

• ’ '■ 
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C, Certains des « faits traditionnels » considérés sont 

d’une importance secondaire, par- exemple l’allaitement du ( |g 
Christ, ou bien ne constituent, comme la Flagellation, le il 
Soufflet et le Couronnement d'épines, que des épisodes d’un || 
événement autrement important en soi, la Passion. Par || 
contre certains « faits traditionnels » d'une importance pri- || 
m or diale sont totalement absents : ainsi la Transfiguration, ;>g 
la Descente aux Enfers. l'Ascension. Tout se passe donc j| 
comme si les auteurs de ces correspondances les avaient phi- Il 
tôt mal comprises, ou comme s'il fallait y voir une altération jj| 
de données antérieures; l’époque à laquelle remonte les^ 
documents dont on peut faire état de nos jours rend vrai- J 
semblable cette dernière supposition. 

Si l'on voulait tenter de reconstituer un duodénaire va-.'® 
labié, il nous semble que l'on pourrait adopter le suivant : f| 

« i. La Chandeleur. • 

2 . L’Annonciation. 'm 

3. La Nativité. M 

4. L’Adoration des bergers et des Rois Mages'. 'M 

5. La Fuite en Egypte. 

La Transfiguration. , qg 

La Passion. * \ $ 

La Crucifixion. jjj 

La Mort et la Descente aux Enfers. ' % 

La Résurrection. -J 

L'Ascension. ’J 

>1 

12. Le Jugement. 

Ce duodénaire nous semble autrement riche en aperçus J 
symboliques que ceux des < Heures » de Laval et de I oitiers j|j 
on peut remarquer par exemple qu’il suggère une correspon-| 
dance, sinon plusieurs, avec les signes du Zodiaque. Si l’offjj 
fait correspondre en particulier la Nativité et la Mort 8u| 
Christ au Capricorne et au Cancer, ce qui est logique, et par| 
suite la Transfiguration et le Jugement au Bélier et à 1*| 
Balance, et si l’on rapproche le graphique ainsi obtenu dej 

Si 



6 . 

7 * 

8 . 

9 - 

10. 

11. 



A PROPOS DES SIBYLLES 



I ^telui établi par Jean Reyor (i) pour les devises des douze 
ïÀerniers papes de la * prophétie de saint Malachie >, on 
Constate des rapprochements bien troublants entre les faits 
jfssentiels de la vie du Christ et ceux de l'histoire de l'Eglise 
Jthrétienne (considérée tant en elle-même que comme repré- 
[tentant la Tradition universelle) , ainsi que ceux qui carac- 
térisent la fin du cycle actuel, ce qui en soi n'a rien de surpre- 
nant. Cette remarque qui n'a jamais été faite aussi nettement 
à notre connaissance du moins — , nous semble une 
i Source de méditations fécondes, méditations que chacun 
^&ourra entreprendre pour son profit personnel... 

||||èPour en revenir aux sibylles, il nous semble inutile de ten- 
d'en faire une classification correspondante ; il paraît 
tirailleurs bien difficile d'y parvenir au moyen des documents 
l|||êri notre possession. Même les correspondances les plus cons- 
olantes sont en effet discutables ; ainsi la sibylle érythréenne 
||||st partout mise en rapport avec l’Annonciation; alors qu’il 
||pmt semblé plus logique d'y mettre celle de Tibur qui, dit-on, 
connaître à l'empereur Auguste la future maternité d'une 
||knerge et la naissance prochaine du Dieu Inconnu. Laissons 
SK&nc aux sibylles leur caractère semi-mystérieux... 

I utre son intérêt particulier et le nombre de questions 
île soulève incidemment, cette étude sur les sibylles 
■ montré, nous l'espérons, comment certains faits histo- 
es sur lesquels n’existe pourtant aucune documentation 
ise n'en ont pas moins d'importance au point de vue 
itionnel. On a pu pressentir le double rôle joué par la 
iction o sibylline ; envers la tradition particulière à la- 
ie elle appartenait, d'une part, envers la tradition qui 
lit l'absorber avant de se voir ensuite pieusement ab- 
ée par elle, de l'autre, ce dernier rôle, éminement pro- 
ique, est d’autant plus remarquable qu'il dépasse le 
e normal de la tradition propre aux sibylles, et qu’il a 

Ta lr êtu Traditionnelle*, n* 267 d‘ avril - 01 * 1 1818, Uu curieux txtmplt 

nbollem 4 ladlacal. 
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directement préludé k la disparition d’une fonction à qpj 
^ l'apparition du Christianisme enleva justement toute rak, 

son d'être. Tout s'est passé en somme comme si les évén#-j 
ments particuliers qui furent à l’origine du Christianisme ; 
s'étaient trouvés préfigurés, non seulement dans le milieu j 
hébraïque d’où. il devait surgir, mais aussi dans le monde j 
gréco-romain qu’il devait conquérir. Dans tous les cas de tse*, 
genre les faits en question et leurs préfigurations diverses,, 
si peu apparents soient-ils les uns et les autres aux yeux des 
« historiens * — si même ils leur apparaissent —, répondent: 
à une réalité plus haute qu’ils manifestent à' leur, manière, 
et par des correspondances symboliques dont l avefiir s* 
; charge de manifester la justesse. Peut-être certains événe- 
' ments contemporains, — du moins ceux qui ont une impor 

Ü-‘- j tance -traditionnelle —, se trouvent-ils à leur tour et à leur 
, • manière (au second degré, si l’on peut dire) préfigurés aussi 

parles sibylles de 1 antiquité... > 

Jean Vassel. “• 
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V La chapelle de Notre-Dame de Rouen, Rotho-Magus, a 
pieds de longueur. L’église de Saint-Ouen, Augendus, 
îidtmus, a K pieds 8 pouces de plus que l'église Notre-Dame. 
îXé diocèse de. Rouen honore spécialement sainte Catherine, 
* "patronne de la philosophie sans tache symbolisée par une 
roue. Le dôme de Mediolanum a 606 palmes de longueur ; 
606 est le nombre du mot ThOR, * colombe », lu en retour 
J ROTh . Le dôme de cette métropole de la: Lombardie est dédié 
■ÉL sainte Thècle la musicienne. On sait qu un rothe est un 
instrument de musique et d’harmonie. Le mot hébreu 
TheKLA, qui signifie « balance », vaut 531 ; on obtient ce 
tiombre en réunissant le nombre 264 du mot ScDcR, consti- 
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•tûtion, et le nombre 267 du mut MeRChaBE, le grand char. 

“On conçoit alors pourquoi les francs-maçons mettent la clef 
eti face de la balance dans l’instruction des Maîtres Irlan- 
'dàis. 

s^Nous ferons observer que R, C, B, les. trois consonnes du 
mot ReChaB, un * quadrige », sont aussi les trois lettres du 
îriot ChaBiR, le « fort », le < puissant ». Dans l'antiquité, les 
tkbires représentent les forgerons de la beauté naturelle, du 
t^ftar d’Apollon, les descendants de Tubalcaïn, le premier des 
Compagnons. Les réchabites sont au contraire les ouvriers de 
tà beauté surnaturelle. Ils sont un des anneaux de cette 
chaîne par laquelle les dépositaires de la tradition spiri- 
tuelle, de la contemplation surnaturelle, prétendent se rat- 
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tacher à l’Enoch fils de Jared, tandis que les cabtres se rat- 
tachent à l'Enoch fils de Caïn. Enfin, nous observerons que 
c’est aux bords du fleuve CheBaR ou ChoBaR qu'Ezéchiel 
eut sa vision miraculeuse du grand char. 

Si quelqu’un veut prendre la peine d'étudier notre pensée 
et se faire une juste idée de la différence et des rapports du 
système des cabires avec celui des réchabiles, il peut mettre Ai 
en face du texte d'Ezéchiel commenté avec figures par Viilal- 
pland, les diptyques et les cérémonies de l'office des fous de la 
ville de Sens, .publiés par Miilin (Voyage dans le midi de la 
France , t. ï). Nous parlerons de ce monument plus loin, 
après avoir essayé d'expliquer le monument d’Autun appelé 
Hans les titres la pierre CVBAK, voisine de la pierre des 
Sarrasins. La largeur de cette pierre de Cubar à sa' base ujÿ 
répond à la formule kabbalistique AaB — 72. Cette formule ~ 
se trouve être la diagonale de ia cella du temple de Janus, ,î|^ 
comme cette cella représente à l’orient, par ses 52 pieds, la 3 
plénitude BeN ~ 52. Cette plénitude est placée par les kab ~ 
batistes dans un carré, à l’angle qui se trouve précisément 
opposé à celui des angles où se trouve la formule AaB — 72. i 
Ce carré, qui représente le monde, a pour côté 58, nombre du 
mot cHaN signifiant la grâce divine ou humaine. L’addition | 
du nombre de leïïaValï, 26, donne 84, nombre du mot \ 
cHeNOCh signifiant la dédicace divine ou humaine. Le dé -:4 
mon avait divisé ces deux ordres : le nom de Jésus est celui | 
qui les a réunis et qui peut les réunir encore. La triste for- 
mule du diable, qui tend à diviser ces deux ordres en afifec- j 
.tant de les confondre, tire son nom de la diagonale. C’est le 
diabolos opposé au peribolos. 84 est la diagonale du carré qui j 
a pour côté 58 4- I. $ 

Ceci posé, revenons au sens mystérieux des psaumes. 
Multiplions le nombre 24 du psaume 24 par le nombre de ses J, 
versets qui est 22, nous aurons encore 528 ou la clef. Ajou- 
tons le nombre 22 des versets à 20, nombre des notes au 
minium (sic), nous aurons 4 2 - 5 2 ^ 4 2 ~ 57®* nombre du 

mot SchAaR, une porte. 
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psaume 24 est une magnifique expression de la tradi- 
n fidèle, mettant sa confiance en Dieu malgré l'étendue- 
.des épreuves. C'est une aspiration vers la Jérusalem nou- 
velle. 

n •. 

A l’aide de cette clef d’un résultat infaillible, le chantre 
^xîivin voit les portes infernales s'abaisser et les portes éter- 
|.Âcîles s’élever. Il reconnaît que la terre, tout ce qu'elle con- 



e t tous ses habitants appartiennent au Dieu unique. 
|Xe Christ, entraînant après lui la foule des captifs qu'il a 
^délivrés, pénètre dans les deux et remet les deux defs à son 
pvkaire. C'est là le sens du psaume 23, Portœ cdcrnales, bap- 
Èksmatis gratta, chrisntalis honor. Cassiod. 



*£• ^ psaume a 10 versets, 23 x 10 = 230, nombre du mot 
[t KuMôTs indiquant sous le symbole d'une poignée, d'une- 
vhîain qui saisit pour unir, la puissance qui conduit les hommes 
&la charité et au bonheur, l'enceinte qui défend le lieu dans 
lequel se fait l'union du chef avec les membres. 230 — 10 — 
AaNaK, « collier », CaR, un t. agneau ». Voilà pour- 
oi le psaume 23 ou de la langue latine se trouve entre le 
J}saiime de la langue hébraïque et celui de la langue grecque. 
Hii remontant au-delà de ce psaume des 1 portes » on arrive 
ita psaume de 1' « enclos » du bon pasteur. Dominas regil- 
ci nihtl mtht décrit : in loco pascuoe ibi me collocavit. Ce 
iime, qui est le 22 a , a 6 versets. 22 x 6 est le nombre du 
KaBbaL, tradition. Le collier de^ l'époux, ou la langue 
ïàtiüe, en unissant l'Ancien Testament représenté par le 
pombre 22, ou la langue hébraïque, au Nouveau Testament 
représenté par le nombre 24 de l'alphabet grec, unit la tradi- 
tion et la science par la bonne volonté. • 

Pour peu qu'on y réfléchisse, on verra que dans cette- 
mbinaison numérique des psaumes, le nombre 132, ou la 
tradition, est la langue de la charité; car si du psaume 
|*;X 6 — 132 nous passons au psaume 132, nous verrons 
c est celui qui commence par ces mots ; Ecce quam ho~ 
***** et quam 'jucundum ha bi tare fraires in unum. La porte 
cité de David, dont le nom signifie dilection, est. 
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bien évidemment la soumission de l'esprit par les avantages 
du principe de l'unité, c est-à-dire la foi. 23 X 10 = 230 re- 
présente, avons-nous dit plus haut, le lien du chef et des 
membres. Le nombre 24 X 22 «* 528 représente la clef de la 
science qui ouvre et ferme les portes de la cité sainte. Le 
texte du psaume 24 montre que cette science est celle de 
l’espérance et de la prière. 5 2 $ T 2 3° + I 3 2 ~ 888 ou le 
nom divin du Sauveur plus 2, ou ses deux natures. Joignez à 
ce nombre celui des 4 Evangiles, base de tout l'enseignement, 
et vous aurez 894, nombre des palmes qui mesurent la dis- 
tance existant depuis l'atrium de Saint-Pierre de Rome jus- 
qu’au- fond du sanctuaire. Nous ne prétendons nullement 
qu j il y ait là un enseignement théologique suivant les règles 
de l'école, nous montrons seulement la convenance des 
nombres et des images dans l’art avec lequel on a disposé 
l'ordre et la division des psaumes aussi bien que les propor-' 
tions de la basilique de Saint-Pierre. 

Le psaume 1 ou de l'unité est celui de l’arbre de la liberté 
spirituelle. 

Le chef des dendrophores ou bûcherons Eduens était 
chargé de veiller à la conservation de l’arbre mystique. Les 
forêts qui sont au sud-est de la cité étaient le centre de son 
autorité qui passa, au moyen âge, entre les mains du Forts- 
tarius ou grand Gruyer. La terre d'Auxy, à laquelle se lient 
les libertés civiles des habitants de la banlieue d’Autun, 
possède tes restes d'une antique villa qui dut être spéciale- 
ment affectée à cet officier. Cette villa, dans laquelle on a 
trouvé des fragments antiques, se nomme précisément la 
4 Coudre », nom donné aussi à l'arbre qui porte la noix de 
haie ou la noisette. Le droit spécial auquel se rattachent la 
•disposition du temple de Janus et les fonctions du j or esta-, 
tins, est nommé droit de H ai a ou de haie, c'est-à-dire droit 
•qu'a le prince d’établir un certain nombre de juridictions 
•disposées par cercles ou carrés concentriques, afin de dé- 
fendre le centre de son domaine. 

La charte qui nous fait connaître l’importance du droit 
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i 'Haria est de l’année 1170. On la trouve dans Gagnare„ 
*18. Le duc de Bourgogne cède aux 'chanoines d’Autun le 
oit dit de H ata qu'il a dans les montagnes amdessus de la 
té d'Autun, consuetudinem quos vocaluf Haia. Il donne en 
ème temps aux habitants de la terre, à laquelle le droit se- 
ouve lié, leur entière' franchise, libertalem suant et usua ~ 
tnt, dans la cité d'Autun, dans ses marchés, dans les bois 
t duc, etc... Les chanoines pourront faire construire, depuis 
porte du cloître jusqu'à Saint-Quentin, un mur de cinq pieds 
Épaisseur, et aussi haut que l'était le mur placé devant 
maison d'Hugues de Verrière. Il leur sera permis enfin 
disposer l’entrée de Saint-Lazare comme. Ils le voudront,, 
pourvu néanmoins que les tours élevées par eux n’aient aucun 
îilpport avec les tours militaires destinées à la défense des rem- 
_ diarts. Ainsi, la liberté des habitants de la banlieue, le mur 
ggfcâu cloître canonial et Y atrium de Saint-Lazare se trouvent 
mm au droit de Hata concédé par le duc. 
jPffi ; Quant à ce droit, voici ce qu’en dit du Cange : Le mot 
synonyme du mot Haga , se traduit parfaitement par 
glI^Nrtre mot « haie ». On lit dans les Capital, de Charlemagne, 
XXXVI : Quicumque istis temporibus castella et jirmitates 
IfËè haias sine nostro verbo fecerint. Dans une charte de 1054, 
plfboncédée par le duc Robert de Bourgogne, on lit : Necnon 
MÊjbtSupcr et calumnian sylvarum et sepiunt quos vulgo dicuntur 
||g£*ya: ; et ailleurs, le même, auteur dit que la < haie » est une 
i|*Drte de « corvée » en vertu de laquelle les vassaux sont obli- 
à entretenir les haies de leur seigneur. 

||pN On donne, dit encore du Cange, le nom de t haies * (en 
Pijktin Haga , en langue tudesqüe Hegin) à certaines enceintes 
S*|ra bois qui ont retenu le nom de * cercles », d’où viennent les 
Sffcércles ou- divisions administratives des Allemands. Le 
rajssoine de Saint-Gail, qui a écrit sur Charlemagne, raconte 
||fMué les Huns divisaient leur pays en 9 cercles concentriques 
! ^séparés les uns des autres par un intervalle de 20 milles tu- 
IPüfcaques qui valent 40 milles italiens ». Comme on le vnit^ 



à enceintes, ces o haies avaient autant de milles italiens 
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qu’il y a de degrés dans un cercle, 360 ; autant de milles tu-{ 
desques qu’il y a de degrés dans un demi-cercle, 180. La dis- 
tance qui séparait chaque haie était de 20 milles. 20 est le/ 
nombre simple de la lettre chaldéenne CaPh. 180, nombre; 
total de milles, est le nombre étendu des deux consonnes de: 
la lettre chaldéenne KVPh. 180, multiplié par 6, nombre de ^ 
la lettre V du mot KVPh, donne 1,080, nombre qui équivaut f 
à 3 cercles de 360 degrés et à la formule APh qui indique la 
plus grande rigueur de la justice. Le mot chaldéen ChaPh , 
signifie 4 rassembler comme dans le creux de la main ». lA 
mot KVPh signifie « environner comme d'un cercle ». La 
a chape ri est un mot généralement employé dans les arts 
pour indiquer ce qui voile un secret capital. Les mots KVPÀ r ,s{, 
KVPh A, KVFA, CVPA, CVPhA, COIF A (23), traduits } 
par notre mot français < coiffe », indiquent la membrane qui ' 
environne le cerveau et aussi le casque de l'homme d’armes, ■ 
en général tout couvTe-chef. Le mot chaldéen KVPh a une| 
signification symbolique; il indique un singe, sitnia, et ce; 
singe est indiqué dans la Kabbala dénuda ta comme l'indicé 
des replis tortueux du serpent ennemi des saints. Lûtera 
KVPh refertur ad serpentent incurvâtes caudœ, qui se habeat 
ul sitnia ad sanctitaUm, t. I, p. 669. Chasseneuz affirme que 
les armes, des druides d’Autun étaient trois serpents en 
cercles; chacun de ces serpents, NacIIaSch, vaut 358. Les,. 
3 valent 1,074, et 1,074, plus la lettre vau, 6, à laquelle tient; 
le mystère de la figure, vaut 1,080. De là, selon toute probaq 
bilité, le nom de « Coiffe du diable » donné aux bois situés j 
entre Autun et Auxy ; c'est là aussi, où les auteurs anciens 
placent la pierre Cerveau, petra cervalis, puis la pierre des 
Sarrasins (24), on sait que le nom d’écriture 4 eufique » est) 
le nom porté par l’alphabet arabe. 7 

Le mot de coiffe se trouve représenté à Auxy par un singe il 
qui souffle dans une sorte de flûte de Pan à 4 tuyaux. $ 
Ces mots CaPh et KVPh se trouvent représentés par uncj 
sorte de griffe de serrurier dans une figure composée de deux' 
C placés de manière à figurer un S. L’addition d’un jambage y 
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tèft fait un F, puis deux accents, l'H supérieur et l'H inférieur 
donnent les mots CaPhaH, une « main *, KVPhaH, l’action 
èt « serrer », de rendre obscur. La figure ressemble beaucoup 
A certains signes de l’alphabet indostani qui a le plus grand 
Vapport avec les alphabets arabe et persan, c'est-à-dire avec 
-..Vécriture cufique. Le nombre simple de la lettre KVPh est 
jfsLroo, le nombre simple de la lettre CaPh est 20, chaque 
accent ou chaque H vaut 5. Le tout donne 130, nombre du 
mot CaLePh, instrument servant à enlever les écorces de 
l'arbre mystique, et d'où vient notre mot français une 
* Clef ». Les Indous ont conservé le sens de ce mot dans celui 
du mot KALPA, qui indique chez eux un arbre précieux, 
*«rte de panacée ou remède universel, et aussi certaines 
formules numériques regardées comme prophétiques. La 
'bacine de ces calculs est le nombre 432 qui est en hébreu 
jfcelui du mot BeTheL , sorte de plante médicinale, et celui du 
mot ThuBaL, le monde. Ce nombre se trouve représenté 
dans les armoiries druidiques de Chasseneuz par deux têtes 
lion affrontées ; chaque lion valant 216, les deux valent 
2. Les villes de Chaîon et de Mâcon représentent leur juri- 
cti'on dans leurs signes héraldiques par 3 cercles. Les deux 
ciennes capitales du pays Eduen, la capitale romaine 
'Lügdunum, et la capitale celtique Bibracte, mettent chacune 
lion sur leur sceau (Voir les armoiries de la ville de Cha- 
ya par M. M illard, p. 8, pl. 2). 

Le magnifique autel taurobolique découvert à Lyon, 
résentant un vœu national, fut consacré solennellement 
un dendrophore ou bûcheron mystique (25). On voit sur 
autel l’épée taurobolique, semblable à la harpe de Sa- 
ie. Le taurobole, sorte de sacrifice expiatoire, dans 
uel on répandait le sang d’un taureau sur la tête du per- 
lage expiateur placé dans une fosse, paraît avoir été 
;opposé par les païens au baptême des chrétiens. Ces expia- 
tions se renouvelaient à chaque création d’un pontife su- 
Iprême (26). Le plan des fouilles du temple de Janus montre 

nfle fosse antique qui pût servir à la consécration des person- 

itL--' 
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nages Eduens appelés à pénétrer dans l'intérieur du mysté- 
rieux édifice. 



NOTES 1 

hS 

23. _ Voir du Cange à ces différents mots. Cuphia tegmen J| 

capiiis , quod caput totum ambiebat . C’était un signe de juri- || 
diction, in possessionem tntsi per euf fiant comitis. Bou- jb 
cliers ès poins, coifes laciées et blanches épées sachiées. . J 

24. — Dans la charte de Louis d'Outremer, publiée par la.pl 
Société Eduenne, 183g, p. 64, l'église de Saint-Pancrace est J 
unie aux forêts de la montagne. Or, saint Pancrace, nomméijj 

. vulgairement éaint Branché, représente le chrétien terras-;| 
sant le sarrasin {Bulletin monumental, XII e vol., p. 8g). • 

23, — Voir MilLin, Voyage dans le midi de la France, t. L;js 
p. 453, et aussi V Histoire 'littéraire de Lyon, par le P. Cola nia. J 

26. — Dictionnaire d’ antiquités de Bouillet, article 

robole. • M 

Mgr Dévoucoux. 

[A Suivre ). 
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||f-à TRÈS nos Réflexions d'actualité sur la Maçonnerie (i), 
||y** nous pensions n'avoir plus à revenir sur la question 
régularité maçonnique et sur celle des principaux land- 
Des objéctions qui nous ont été adressées depuis lors 
pbbus obligent à préciser certains points, à commencer par 
qui concerne le Livre de la Loi Sacrée considéré comme 
|||la première des trois < Grandes Lumières » de la Maçonnerie. 
8§SË\ On nous a signalé, entre autres choses, un article paru 
liyians Masonic Light de septembre 1552 sous le titre un peu 
^étrange de The, Engltsh Great Light, « La grande lumière 
ipptiglaise » par C. Claudy, secrétaire de l'Association du Ser- 
jggjice Maçonnique de Washington. L'auteur s'efforce de prou- 
ou plus exactement se croit obligé de constater, que la 
^p ^résence de la Bible sur 1 autel de la Loge n'est pas un laiul- 
1!^*^. si les landtnarks ne peuvent être modifiés et sont d’ori- 
É||fcine immémoriale. En effet, d'après l’auteur, « les Loges 
^^Opératives primitives n'avaient pas de Bible sur l'autel, et 
lllceLa pour l'excellente raison qu’il n’y avait pas de Bible que 
||lfa pût placer sur l'autel. Le plus ancien manuscrit maçon- 
||ÊûKjtie connut date de 1390. Il nous parle d'un Ordre visible- 
jgpient opératif et spéculatif. Il ne parle pas de la Bible sur 
j||iWel, parce qu'il n’y en avait pas. Pourtant, la Maçonnerie 
j|j|ijae nous connaissons, et qui nous vint des anciennes Loges 
j||©pératives, se réfère souvent à la Bible au cours de ses tra-< 
ll^Vaux. D'où proviennent ces références ?» 

|||D Ici, M. Claudy .adopte l'explication de l'écrivain maçon- 
^tïique H, L, Haywood qui accorde une grande importance 



L. Ci. Eludes tradUlonnelleJ, n* do leptembro 1052, 
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aux compilations, aux t polychroniques » ou histoires uni- Jj 
verselles qui se répandirent vers le milieu du xiv 0 siècle ; igj 
4 ... environ 1350, les éléments bibliques de la Franc-Maçon- 
nerie ne- provenaient pas directement de la Bible mais, pre-t$ 
mièrement, des histoires orales flottantes du xii® siècle; |j 
deuxièmement des sculptures et peintures des constructions | 
religieuses ; troisièmement des mêmes traditions et légendes 
quand elles furent transcrites par les auteurs des polychro-| 
niques ». 

M. Claudy reprend : « Le livre le plus ancien sur lequel | 
furent prêtées les obligations fut le Livre de la Loi. Avant | 
1723, c’était soit un original, soit une copie d’un ou plusieurs ? 
des Anciens Manuscrits. Après 1723, et jusqu'à une date J 
inconnue, le Livre de la Loi fut les Constitutions d Anderson,», 
incluant les Old Charges. Quelque part au commencement? 
du XVIII e siècle, le Livre de la Loi Sacrée apparut sur iea . 
autels maçonniques ». L'auteur fait ensuite un bref histo*( 
rique des traductions et des éditions anglaises de la Bible? 
depuis 1525 et conclut que c'est seulement à partir de 1540J 
que les diverses traductions de la Bible furent répandues'! 
en Angleterre. * 

M. Claudy, il faut le souligner, n'en semble pas moins] 
fermement attaché à l’obligation de la Bible sur l'autel de'^ 
la Loge, mais on doit bien reconnaîtra qu’il fournit des argu- 
ments aux Maçons hostiles à cet usage, par le fait même qu il 
en affirme la modernité. Dans la mesure où l’on accorde 
crédit à ses affirmations, il peut paraître assez embarrassant 
de défendre les fameux points définis en 1929 par la Grande 
Loge Unie d'Angleterre (1). Il n’est donc pas indifférent de 
reprendre la question. 

M. Claudy signale qu'au commencement du xvi® siècle 
en Angleterre, * peu de gens avaient accès à la Bible. Des 
traductions manuscrites de la Bible de Wycleff avaient une 
faible circulation. Bien que la Bible ait déjà été publiée tà 

1. Cf. article cl-dessus, p. 274, ,4 
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I plusieurs éditions sur le Continent, il n'existait aucune édi- 
tion imprimée de langue anglaise ». Il est visible que, pour 
H. Claudy, ce fait, s'ajoutant au silence, des Old Charges, 
institue une raison péremptoire de l'absence de Bible dans 
les Loges. 

; .Or, il est bien établi maintenant qu’il existait dans la 
Chrétienté occidentale, bien avant la Réforme, des traduc- 
tions de la Bible en langue vulgaire, et que, durant le haut 
moyen âge, la Bible était pratiquée dans sa totalité, l’Ancien 
Testament étant alors aussi en faveur que le Nouveau (i). Il 
bous paraît un peu surprenant que l'Angleterre ait été à ce 
point défavorisée par rapport à l'Europe occidentale qu’on 
trouve trace d'autres traductions que celle de l'hérétique 
ïVycleff. Mais notre documentation est trop insuffisante 
«^pour que nous nous permettions d'insister sur ce point, 
|^d une importance d’ailleurs bien secondaire. En effet, ce qui 
g|ncst pas contestable, c’est qu'il circulait en Angleterre, 
||Comme dans les autres régions de la Chrétienté latine, des 
manuscrits de la Vulgate, et, s'il s'en trouvait entre les 
fetaains du clergé, on ne voit pas ce qui se serait opposé à ce 
||: ; qu il s en trouvât entre les mains des Maîtres d'Œuvre. Nous 
4 voyons bien ce qui empêche de penser généralement à cette 
^ecxplicatiort fort simple : c’est que les historiens de la Maçon- 
g ? n*rie considèrent pour la plupart les anciens Maçons opéra- 
comme des illettrés ou des demi- illettrés* qui n’auraient 
(& ca 9 ue faire d'une traduction latine de la Bible. Mais la 
|| Présence de la Bible en Loge et le fait de prêter serment sur 
g Bible n'impliquent nullement que tous les Maçons fussent 
■|.en état de prendre connaissance directement du Livre Sacré, 
hi La Bible peut avoir joué ici le même rôle symbolique que le 
^ Crucifix sur lequel on prêtait serment en justice en France, 
l' Ü n'y a pas encore si longtemps. 

f y ' ^ autre part, les Maîtres d’Œuvre qui, eux, n’étaient à 
j.jcoup sûr, pas des illettrés et qui étaient sans doute en me- 



J. Cf. E. G. Léonard : Histoire du ProUtlanlitme, p. 10. 
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sure, non seulement de lire la Vulgate mais d étudier le ■. 
texte hébreu de l’Ancien Testament, pouvaient transmettre 
oralement aux Frères, non seulement le sens littéral mais ; 
aussi les interprétations ésotériques du Livre Sacré (i). A la , 
vérité, l'argument le plus solide contre la présence de la S 
Bible dans les anciennes Loges opératives réside en ce qu'au- . 
cun des vieux manuscrits connus n’en fait, paraît-il, mention. 
Dans la mesure oh on peut tirer argument d'un fait pure-- 
nient négatif, ce silence est assurément impressionnant. 

Bien que le point d'histoire exposé dans Masonic Lighl 'j 
ne nous paraisse pas établi d une façon incontestable, nous 
le croyons susceptible de troubler certains Maçons de bonne . 
foi mais ayant un respect exagéré pour la « méthode histo- > 
rique ». Pour notre part, nous ne serions nullement étonné . 
si on arrivait quelque jour à prouver que la Bible n’était pas . 
obligatoirement présente dans les Loges opératives. Nous 
avons rapporté dans notre précédent article les trois land- 
tnarks fondamentaux définis par la Grande Loge Unie d An- 
gleterre : croyance au Grand Architecte de l’Univers et en 
sa Volonté révélée, obligation prêtée sur le Livre de la Loi 
Sacrée, exhibition de la Bible en Loge avec l'équerre et le 
compas pendant les « travaux ». Nous, disions à ce propos 
que ces trois points étaient d'évidence pour une organisation 
initiatique. Nous pensions alors à la signification de ces obli- 
gations bien plus qu’à la façon particulière dont les deux 
dernières sont matériellement représentées, car nous n igno- ; 
rons pas que, dans bien des organisations initiatiques dont 
la régularité n'est pas contestable, le Livre Sacré de la tra- -■ 
dition respective ne figure pas nécessairement parmi le3 
éléments du rituel d’initiation. 

Que signifient, en effet, les deux obligations relatives au 
Livre de la Loi Sacrée ? que l'aspirant est un « croyant » qui , 
• admet que le Grand Architecte a révélé sa Volonté consi- 






1. Cf. ce que noua avona dit précédemment *ur 1 existence d une tradition 
kab balistique chez les Constructeur* du moyen û«e (Quelque* contiJiratloru 
tur rétoUrltmc chrétien, n* do juillet-août 1952, p. 203). 
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^fgnée dans un Livre dont l’aspirant s'engage à suivre la légis- 
lation ; que le Livre exhibé en Loge et sur lequel on doit 
f travailler * renferme les connaissances que l'initié doit 
.assimiler. Or, dans les organisations initiatiques autres que 
Mk Maçonnerie, ces deux points n'ont pas à être < confirmés » 
|| dans le rituel d’initiation car nul n’est admis à postuler s'il 
ll.Vest notoire qu'il y adhère déjà. Nui n'est admis à l'initia- 
Ü'tion islamique s'il n'est déjà un Musulman pratiquant pour 
|jqui le Qoran est la Vérité et la Loi ; nul n'est admis à une 
^.Initiation chrétienne s'il n’est déjà un Chrétien pratiquant 
jâÿpour qui, 'quelle que soit' l'Eglise à laquelle il appartient, 
llfAncien et le Nouveau Testament requièrent une foi sans 
^téserve (i). Il pouvait en être de même dans la Maçonnerie 
du moyen âge, à une époque où, en fait, tous les hommes 
pétaient des croyants et des pratiquants. Quand le Maçon 
moyen âge promettait fidélité à la Sainte Eglise, cela 
^impliquait nécessairement la foi dans les Saintes Ecritures 
don sidérées par l'Eglise comme renfermant la Vérité révélée 
Ipsans aucun mélange d'erreur ( 2 ), et on peut dire que le 
lll’Maçon d'alors portait le Livre dans son cœur, comme doit 
Ipde porter tout Chrétien véritable et comme tout vrai Musul- 
|||bian porte dans son cœur le Qoran. 

La présence matérielle du Livre de la Loi Sacrée sur l'autel 
^maçonnique et la prestation du serment sur le Livre ne sont 
|||donc qu'un moyen parmi d’autres de s’assurer de la foi des 
^aspirants à l'égard de la Révélation et d'indiquer la source 
^des connaissances doctrinales et techniques qui constituaient 
Hpà dépôt propre de l'initiation maçonnique. Il ne serait nul- 
ll&icînent surprenant que l'obligation de la présence maté- 
|||t î&lle du Livre soit apparue seulement à une époque où la 

B ibi dans son contenu était altérée chez beaucoup et que le 
ferment sur ledit Livte ait constitué une garantie que l'im- 

f jpétrant n'était pas au nombre de ceux dont la foi était dé- 
faillante. Ainsi, s'il était établi que les deux îandmarks exa- 



1 «t 2. Cf. notre article BtoUrUme et ejxitérltmr. chrétien», n* do ntftnt 1952 . 
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minés ici sont modernes dans leur forme cela n'affecterait 
en rien l'impérieux devoir de les maintenir, car ils traduisent 
des nécessités permanentes qui, elles, sont bien « d'origine g 
immémoriale ». , 

Dans l'état présent de la Maçonnerie, on peut donc dire 'ij; 
que la présence du Livre et l'obligation prêtée sur le Livre 
sont des conditions nécessaires d'une initiation maçonnique 
régulière. Conditions nécessaires mais non suffisantes. Non 
suffisantes, parce que d'autres conditions rituéliques doivent 
être remplies ; non suffisantes aussi parce que les paroles et 
les gestes, si importants soient-ils dans l’ordre rituélique, 

- reçoivent leur valeur spirituelle de l'intention dont ils sont 
les supports symboliques. C’est dire qu’il serait vain de 
prétendre «se régulariser » en plaçant le Livre sur les autels, 
pour des raisons contingentes de conformisme social ou dé 
politique obédientidle, ou encore en le respectant comme un 
* monument de l’esprit humain » où se mélangeraient 1* 
vérité et l'erreur et qu'on soumettrait à une * critique ra- 
tionnelle ». La Révélation s'accepte ou se refuse, mais ne se 
discute pas. Là où elle est refusée, la voie de la réalisation 
spirituelle est fermée. 

Depuis que nous avons entrepris nos études sur la Maçon- 
nerie, on nous a plusieurs fois questionné sur les possibilités 
de restitution d’une méthode initiatique pour les Maçons. 
Une telle restitution — qui d’ailleurs ne saurait être inté- 
grale du fait que les Maçons modernes n’exercent plus Je 
métier de constructeur — suppose des conditions qu’8 
semble assez difficile de réunir. Mais il est du moins un élé- 
ment de méthode qui est dès maintenant accessible. Nota 
avons vu que la Bible est le Livre Sacré des Maçons ; la con- 
servation des mots hébreux dans le rituel de tous les grades 
depuis celui d'apprenti jusqu’au plus élevé des hauts-grades, 
indique suffisamment que l'hébreu est la langue sacrée des 
Maçons et que, par suite, c’est surtout le texte hébreu de 
l'Ancien Testament qui doit faire l'objet de leur étude,. 
Parmi les textes bibliques, ce sont évidemment les textes de 
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^ David, i inspirateur du Temple et de Salomon, son réalisa- 
^si Q 116 îes livres concernant ces deux rois-prophètes 
| q«i ont le plus d'importance dans la perspective maçonnique, 
|Cen est pas là une idée qui nous soit personnelle, car Henri 
| ; Klmnrath qui est représenté, en tête de son Amphithéâtre de 
jjM éternelle Sagesse, tenant à la main le compas des Maîtres 
^ lfaçons, a basé le développement de ses sept gTades unique- 
^rnent sur des passages tirés des Livres salomoniens et il 
^recommande en outre- la lecture des Psaumes en hébreu. 
|C' e st ici le lieu d'ajouter que, dans la tradition kabbalis- 
|*Hque, les Psaumes, tels « des épées tranchantes * sont les 

I armes qui doivent vaincre dans la « suprême guerre » contre 
;des forces du mal (i) synthétisées dans cet Antéchrist qui, 
selon une tradition islamique que nous rapportait René 
^ Guénon, a été enchaîné dans une île par Salomon... 
jp L'étude du Livre ainsi entendue' fait assurément partie 
p de la préparation théorique de l'initié, mais elle est déjà 
^quelque chose de plus effectif, car, comme on l’a dit, les 
|> lettres hébraïques ne sont pas comme les autres : elles sont 
vivantes (2). Elles sont vivantes, parce qu'étant la forme et 
îe < corps » de la Révélation, elles conservent en elles l’in- 
fluence spirituelle et sa. vertu transformante. Et étant vi- 
k,, vantes, elles « agissent », elles purifient et instruisent 4 par 
jîL k cœur » celui qui, ayant reçu l'une des initiations issues du 
tronc hébraïque, médite sur elles avec respect et amour. 
jj|. Les lettres saintes sont une des manifestations du Verbe 
^dont parle saint Jean, n par qui toutes choses ont été faites », 
en qui est la vie », en qui est « la. lumière des hommes », la 
grande Lumière, la première grande Lumière. 

fie , Jean Reyor. 



fr*! 1* LI- G- Scholem ; Les grands courants de la mystique juioe, p. 265. 

‘ 11 u en est pas des lettres hébreu es comme de celtes des autres langues 
vl vantes . (Samuel ArkevoiU cité par P. Vuillaud en épigraphe 
c *' Kabbale Juioe). [] faut préciser que le privilège attribué Ici 

1' ^ii ttr T, héb , raTqueS nen est un quo dans Ies Rniltes du monde occidental. 

ÜL t* 1 b en évident le * lettre* arabes et sanscrites, par eotemple, nré- 

ïV **otent la mémo caractère. " 
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ERRATA 

N° de Janvier-Février iç53 



Article de M.VÂlsan : L'Islam et la fonction de René GuénoiL» 

Lire p. iy, ligne 22 : Æ 

.... les doctrines sapientiales grecques. «g 

Lire p. 33, ligne 21 : || 

....celui qui en a été de nos jours l’exposant le plus qualifièqj 

Lire p. 35, lignes s3 et 24 : || 

.... a reçu son initiation islamique de la part d’un maître qufj| 
lui-même était nourri 1 ) - '«j 



(1) Cette dernière nuance est nécessaire du fait que l'auteur de rarik&||| 
n'a pu avoir la conviction que René .Guénon avait reçu son lnitlatlo««® 
directement dudit maître, celle-ci ayant pu avoir lieu aussi par l'Lnt«v ; g| 
médlàlre d'un réprésentant de ceiul-ci. ' 



Le gérant. Paul Chacorna<!^ 

1085. — Imprimerie Jouve ot C**, 15. me Racine, Paris. — 3.53 Ti 
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EXPLICATION 
DU SAINT EVANGILE 
SELON SAINT JEAN 

[suite) ( 1) 



Lux IN ^NEBRIS LUCET ET TENEBRAE EAM : NON 

5*4/SJHa. t 

llpl; i COMPREHENDERUNT 

Ces paroles ont été expliquées ci-dessus de trois manières, 
gn faut noter que la lumière illumine bien le milieu, mais n y 
||fenet pas de racines. Aussi le milieu reçoit-il la lumière im- 
^^édiatement du corps lumineux, non pas l'orient avant 
^occident, ou l'occident avant l’orient, mais tous deux si- 
multanément, et tous deux immédiatement du corps lumi- 
parce que ce dernier n’envoie de racines ni à l’orient 
|S en âucune partie du milieu. Aussi la lumière n'adhère- 
pVrile pas au milieu et n'a-t-elle pas d'héritier,- ni le corps 

^Hi meUX 06 m ^ eu Entier de son action, qui est 

|diliuminer : il communique avec le milieu comme récipro- 
jfeHÔemcrit et en passant par mode de passion] de passage et 
devenir, en sorte que le milieu est, et est dit, illuminé, 
l^ais ü ne lui communique pas sa lumière par mode de qua- 
|fé P^sible enracinée et adhérente, en sorte que la lumière 
^«erneure, adhère et illumine activement en l'absence du 
g corps lumineux. 

U en est tout autrement de la chaleur qui est engendrée 

p- ' 

fe 1 ' a * E(uda Traditionnelle», n« de janvier- février et de mars. 
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avec la lumière dans le milieu. EUe émet en effet une racine | 
dans le milieu. En outre, elle adhère et demeure en L absence* 
du corps lumineux. Troisièmement, elle se produit d abord J 
l’occident, après l’orient, successivement et dans le temps, J 
non subitement et en un instant. Quatrièmement, le milieu* 
se réchauffe non .seulèment partie après partie, mais par^ 
partie et en partie. Aussi, cinquièmement, n est-ce pas n un-;| 
porte quelle partie qui est chauffée immédiatement par le | 
corps lumineux. Il s'ensuit que, sixièmement, le mibeaj 
reçoit la chaleur non seulement par mode de devenir e djfo 
passage et de passion et de réciprocité et d hospitalité, en J 
sorte qu'il est et est dit chauffé, mais par mode d'adhéso»! 
et d'héritage filial, en sorte qu'il est et est dit chauffanU 
héritier de l'action chauffante, qui est de chauffer aettw* 




^ U n'en est pas ainsi de la lumière dans le milieu, commô ® 
nous avons vu plus haut. Et c'est ce qui est dit ici : Jg 

lembris lued d UHtbra eam non comprcbcnderunl. La 
miére c'est Dieu, et tout ce qui est divin et perfection. Las|| 
ténèbres, Cest tout ce qui est créé, comme nous avons rüjj 
plus haut. La lumière, la perfection divine, luit dans Irfjg 
ténèbres, mais les ténèbres ne la comprirent pas de façon J*, 
être proprement illuminantes activement, héritières de lae-|| 
lion de Dieu, .qui est création, gouvernement et ainsi 
suite J'ai parlé de cela à propos du texte de la Genèse 11^ 
. immisit Deus soporem in Adam . (l) . dans la seconde pub|g 

“nTce qui a été dit il ressort clairement que Dieu parle • "Jl 
seule fois mais qu’on l'entend deux (ois. Job, XX 
, semel loquitur Deus secundo id ipsum non repetit . 

En un seul acte U engendre le Fils, qui est héritier lumière 
lumière, et crée la créature, qui est ténèbre, créée, faite, 
fib ni héritier de la lumière, de l'illumination et de la cré*j|j 
tion Ainsi peuvent s'expliquer beaucoup de passages semg 



à: g’re" rr,T, 
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frUbles des Ecritures ; lux in tenebris lucet et tenebrae eam 



ttld;. f^n comprehenderunt 



■ Encore, cinquièmement, lux in tenebris lucet et tenebrœ 
non comprehenderunt, parce que le principe affecte tou- 
jours le principié, tandis que le principié n’affecte en rien 
^‘.<de soi son principe. 

gp;’’ Sixièmement, lux in tenebris lucet, parce que, selon Augus- 
tin, Paul, pendant les trois jours qu'il ne voyait pas, voyait 
f||£)ieu. J'ai parlé de cela à propos du texte de l’Xïxode, XX, 
Hoises accessit ad caliginem in qua erat Deus » (i). 
Septièmement, lux in tenebris lucet et tenebras eam non 
Wïc^pi'ehenderunt, parce que c'est le principe qui nomme son 
^principié, et non l’inverse. C’est ce qui est clairement dit ; 
SK*** in tencbrjs lucet. Le milieu est en effet dit illuminé par la 
gjllomière (a lumine sive luce), mais la lumière (lux) n'est pas 
limite illuminée, ni participant de la lumière (lumine). 

Huitièmement, lux in tenebris lucet. La nature de la lu- 
"ïdière ne se manifeste ni ne luit que si on lui adjoint quelque 
<totps opaque, poix, plomb ou autre, « Deus lux est et tene- 
SRfïfcin eononsunt ullæ», Jean. I {2). C’est ce qui est dit ici : lux 
lucet, dans les ténèbres, c’est-à-dire dans les créa- 

Ë qui portent en elles une part d’opacité, c’est-à-dire de 
. Et c'est ce que dit'Denys, qu'il est impossible que le 
divin luise pour nous s'il n’est enveloppé de divers 
• Ainsi le feu, en lui-même, dans sa sphère, ne luit-il 
d'où il vient qu'il est désigné par les ténèbres ; Gen. I : 
^|;îfenebræ », c’est-à-dire, selon les docteurs, le feu, « èrant 
||P*per fàciem abyssi » (3) ; il luit dans une matière étrangère, 
corps terreux, le charbon par exemple, ou dans la 

( ^Neuvièmement, lux in tenebris lucet, parce que, en général, 
: ,8 ; ï»rindpe reste caché en lui-même, et luit et se manifeste 

St'i. Molw Accéda & U nuée où était bleu. &*odk t XX, 2t. 

■V Dieu e»t lumière, et eu Lui 11 n’est pu.* do ténèbres. V* B pitre de 
L 5. . 

iSfc. Lm ténèbres étalent sur la face do î’ablme, Genî. je, I, X 
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dans le n principié », dans son verbe. C'est ce qui est dit èn|; 
Isaïe, XLV, * vere tu es Deus absconditus » (i). Timothée 
VI ; « lucem habitat inaccessibilem » (2). Et ci-dessous, cha 
pitre I, il est dit : « Deum nemo vidit unquam unigenitus 
qui est in sinu patris ipse enarravit » (3). 

Dixièmement, lux in tenebris lucet et tenebr.ee eam non- 
comprehenderunt, parce que le mal est toujours dans le bien 
et ne paraît ni n'est connu ni ne luit que sous l’aspect du 
bien. Ainsi le faux n'est-il connu que dans le vrai, la priva- Ij 
tion dans la possession, la négation dans l’affirmation. Les- 
bien luit donc dans le mai, le vrai dans le faux, la possession 
dans la privation. C'est ce qui est dit ici : lux in tenebris 
lucet, puis : et tenebres eam non comprehenderunt . Rien en 
effet n'est pur mal ni pure erreur. Comme dit Bède dans une 
homélie, « il ri'est fausse doctrine où ne se trouve mêlée 
quelque vérité ». Et ainsi du reste, de la possession et de 
l'affirmation, et coetera. En outre, ienebrœ eam non compter 
henderunt, parce que le mal ne contrarie, ne vicie, n’ affecte 
ni ne nomme le bien en quoi il est. Èt ainsi de reste. 

Moralement, lux in tenebris lucet, parce que la vertu luit 
et se manifeste dans l'adversité et l’opposition. Corinthiens 
XII, « virtus in infirmitate perficitur * (J). Le Psaume : «igné 
me examinas!! et non est inventa in me iniquitas » (5). An- 
selme, dans son livre < DesJSimüitudes », donne l’exemple 
de la monnaie de cuivre argenté que l'on jette au feu et qui 
ne songe pas à reprocher au feu de l'avoir faite de cuivre; J 
le feu lui répondrait : ce n'est pas moi qui t'ai faite telle, jé;!j 
t'ai révélée telle que tu es en toi-même et te cachais en toi- 
même, selon ce texte de l'Ecclésiastique, XXVII, 5 : « vasa 
figuli probat fomax »'(6). En général, toute puissance luiÇ- 



1. En vérité, Tu es un Dieu caché. îaale, XLV, 15. 

2. Il habite une lumière Inaccessible. I'* EpUre <\ 1 Itnolhéc, VI, 10, 

3. Nul n'a jamais vu Dieu ; le Fils unique, qui est au sein du Père, L*» 

manifesté. Jean, I, 18. , _ 

4. 'La force se parfult dans la faiblesse. II* EpUre aux Corinthiens, XII, S- 

5. ' Tu m’as éprouvé par le feu, et n’us trouvé en moi aucune Infqulti- 
Psaume XVI, 4. 

tj. La roumalse éprouve tes vase* du potier. EccUsiaillque, XXVII, 0. 
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pï reçoit 1 être non du sujet en tant que puissance, mais de 
1 . ob H ou de l’opposé. Aussi est-il dit en Matthieu, V : « dili- 
inimicos vestros * (i), et ibid., X : « inimici hominis do- 
ftiestici eius » (2). Plus quelqu'un nous est adverse et ennemi, 
plus paraît en nous la vertu, assavoir la patience et l'amour 
de Dieu, qui sont nos domestiques. Ainsi peut s'expliquer 
le Psaume : « ci bâtis nos pane lacrymarum » (3), et encore : 

1 iuerunt mihi lacrymæ meæ panes » (4). Les bons, en effet, 
se nourrissent, se repaissent, se développent et se délectent 
des adversités, ici désignées par les larmes. De là vient qu'il 
est dit en Matthieu : « beati qui persecutionem patiun- 
tar » (5), qui pâtissent, non a qui pâtiront », ni « qui ont 
P a ^ ence en ede t luit à proprement parler lorsque 
§C ùn P âtit en act e. Augustin, au livre < De la Patience », dit 
||que t Job fut plus sûr dans les douleurs qu'Àdam dans les 
Ijofes; l'un fut Vaincu dans les délices, l'autre vainqueur 
ijdans les peines ; l’un consentit aux plaisirs, l'autre ne céda 
||pas aux tourments ». Et dans l'épitre à MarceUus il dit que 
|^la vertu de patience est plus grande que tout ce que l'on peut 
^ enlever à un homme contre son gré. 

^jj s . ou *' re> ^ ux tn tenebris lucet , cela veut dire que Dieu lui- 
gniême console et illumine ceux qui souffrent adversités et 
^tribulations. Le Psaume : « juxta est Deus his qui tribulato 
||Sünt corde » (6), et encore : * cum ipso sum in tribulatione * (7) 

| ten *brœ eâ?n non comprehenderunt. parce que « non sunt 
l'oondignæ passiones huius tempo ris ad futuram gloriam », 

& . c* r u. VIII (8), Aussi est-il dit en la Genèse, XV; < ego merces 
|tua magna nimis » (9). Dieu, en effet, rémunère toujours 
|àu-delà de la justice et punit toujours en-deça de la justice. . 

jK 1. Aimez vos ennemis. Matthieu, V, 44. 

rt if 68 enne p> ,s de l'homme sont les gens do sa maison. Matthieu, XL, 36. 
b ' . ' Ju nous nourriras du pain des luron es. Psaume LXXIX 6. 

$4 K* r>, * larmes m'ont été des pains. Psaume XLI, 4. 

M. 5, bienheureux ceux qui souffrent persécution. Matthieu, V, 10. 

l'.Koume XXXIU 10 ^ d ° nt !e CQ!ur «» tribulation. 

7. Je suis avec lu! dans la trlbuîaUoo. Psaume XC, H, 

P souffrances de ce temps sont sans commune mesure avec la gloire 
bmme. -Epffre aux Romains, VIII, 18. * 

»*(■ ** s uls ta trop grande récompense. Genèse, XV l 
lis* 
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■Troisièmement, lux in tenebris lucet, parce que, même 
l'on supporte une adversité à cause, non de la justice mais déjiSj| 
la malice, par exemple un voleur, ou si l'on accepte de 
rir volontairement, subissant la mort à cause de la justice; 
parce qu’il est juste de mourir ainsi, on sera certainement|ji|| 
sauvé, selon ce que dit Chrysostome à propos de Matthieu V,||g| 
La chose est manifeste pour le larron, Luc XXII I, 41, qol<J||g 
dit : « nos quidem juste nam digna factis recipimus » {1), 
il s'entend répondre : < hodie mecum eris in paradiso » ( 2 )*|S|j 
Et c'est ce qui est dit ici, lux in tenebris lucet. tlSI 

Quatrièmement, lux in tenebris lucet et tenebræ eam 
comprehenderuni , parce que le plus souvent l’homme 
et demande d'être délivré des adversités, ignorant 
lui évitent des maux pires et lui préparent des choses meil- ( j^g! 
leures. Et ainsi, de nouveau, la lumière luit dans les ténèbres, £g|f 
bien qu'elle ne soit ni comprise ni connue. Et c'est ainsi ^Jllp 
Chrysostome explique ce passage de Matthieu Vil, 9 : « s|j||| 
petierit panem nUmquid lapidem porriget ei ? » (3}. 

Cinquièmement, lux in tenebris lucet, parce que 
donne même lorsqu'il ne donne pas, par exemple si l'on sai<J||| 
que l'on manque à cause de Dieu de' ce que l'on désire rece~|||| 
voir, selon ce texte des Romains, IX, 3 : * optabam ego ip^J||| 
anathema esse a Christo pro fratribus meis » (4), comme 
expliqué à cet endroit plus au long. Et peut-être est-ce là m jK| 
qui est dit en Matthieu.VI, icr : « fiat voluntas tua sicut 
coelo et in terra (3) », la terre désignant les ténèbres et le ridr |§| 
la lumière. « Bénédicité lux et tenebræ Domino » (6). 

Sixièmement, lux in tenebris lucet, parce que Dieu * vocâi 3|i| 
ea quæ non sUnt tamquam ea quæ sunt », Rom. IV ( 7 }*f||j| 



Pour nom», é’est justice, nous recevons ee que nous avons mérita j] 

xxiii, 41 . 

2. Aujourd'hui, tu seras avec Mol eu paradis. Ibid., 43. [ 

5. S'il demande un pain, lui donnera-t-U une pierre 7 Matthieu, VII,». 'jVÿg| 1 
4. Je souhaitais ' moi-mime être anathème, loin du Christ, pour ok* l 

frères. EplLrc aux Romains, IX, 3 . 

6. Que Ta volonté soit faite sur la terre comme au cte!. Matthieu, VI, 10. 

(il Lumière «t ténèbres, bènlssex le Seigneur. Daniel, I H, 72. Vïgff 

7. Il appelle ce qui est comme ce qui n’est pas. Epbm aux Romains, 



EXPLICATION DE SAINT JEAN ' III 

Stat ad ostium et puisât », Apoc. « Solem suum facit oriri 
àfütyer bonos et malos », Matt/V (i). Ainsi le genre animai 
jèât-il univoque dans l’irrationnel comme dans le rationnel. 
Comme dit Augustin au livre des Confessions, traitant ce 
«ego principium qui et loquor vobis », Jean. VIII (2), 
* il dit tout à tous mais tous n'entendent pas tout ». Aussi 
est-il dit au livre Des Causes : « la cause première existe en 
toutes choses selon une seule disposition, mais toutes choses 
tiPexistent pas dans la cause première seloii Une seule dispo- 



jfv- Septièmement, in lenebris lucet, c'est-à-dire dans le silence 
|t le repos du tumulte des créatures. Le Créateur en effet 
i surdos facit audire », Marc, VII, 37 (3). Augustin, au 
% livre IV des « Confessions * : « mon âme, deviens sourde 
^àelon l'oreille du cœur au tumulte de la vanité. Ecoute le 
Verbe ». Et, au livre IX, il dit à Dieu : « Qu'y a-t-il de 
iblable à ton Verbe, lorsque se tait le tumulte de la 
chair, que se taisent les imaginations, et que l'âme même 
tait et se dépasse sans penser? ». Sagesse, XVIII! *4 • 
4 cum quietum silentium contlneret omnia * (4). J’ai expli- 
ce texte en son lieu. 

Enfin, ce qui est dit ici, lux in tene bris lucet, se vérifie non 
'Seulement par le fait que les opposés rapprochés brillent 
davantage, comme nous avons dit plus haut, mais aussi 
Jvparoe que les ténèbres elles-mêmes, les privations, les dé- 
fauts et les maux louent et bénissent Dieu. Primo, par 
exemple, Judas damné loue la justice de Dieu, Pierre feauvé 
ioue la démence de Dieu ; or, ces deux choses, la justice et la 
blémence, sont lin. Secondo, dans la création, la lumière, 
’jDieu, vertu et puissance, ne tire pas moins sa luisance du 
ténue a quo, ex nihilo, que du terme ad quem, qui est l’être, 
car l’action et lumière divine ne serait pas création si elle 



1. Il fait, lever Sor. soleil sur les bons et les mauvais. MaftMeu, V, 45. 

2. Je suis la Principe, Moi qui vous parie. J tan, VJ II, 25. , 

3 n fait entendre les sourds. M arc, V 1 1, 37. 

4, Alors qu‘un calme silence enveloppait toute chose. Sageise, XV III, 14. 
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n’était ex nihilo. Tertio, lux in tenebris lucet , parce que la 
détestation, la haine du mal, descend toujours et naît de ^ 
l’amour du bien. Aussi Augustin dit-il qu’autant la justice | 
personnelle plait à l'homme, autant lui déplaît l'injustice 
1 des autres, selon ce texte de Matthieu : « cum crevisset herba 
apparueront zizania » (i). Ainsi donc les ténèbres glorifient 
Dieu, et la lumière luit en elles, non comme un terme 
opposé placé contre elle mais plutôt placé en elle. La haine 
du mal est l'amour même du bien ou de Dieu : c est un seul 
« habitus », un seul acte. 

/n principio eral verbum, etc. jusqu'à : fuit Homo missuS 
a Deo . 

. Disons, pour résumer, que le commencement de ce cha 
pitre enseigne les principes généraux de tout ce qui est, aussi 
bien incréé que créé. En ce qui concerne l'incréé, il enseigne 
primo, l'émanation des personnes in divinis, leur trinité 
et leur ordre d'origine : in ftrinap-io erat verbum. Le terme 
de principe désigne en effet le Père, le terme de verbe le Fils, j 
et parce que le Verbe n'est pas sans l'Esprit, ni la génération 
sans l'amour — la génération étant le propre du Fils et l'a 
ixiour le propre de l'Esprit-Saint — il désigne 1 Esprit- Saint 
Seconde, il enseigne les propriétés des personnes procédantes 
spécialement celles du Fils, dont il indique ici 1 incarnation 
en tant que Dieu ; verbum erat apud Deum, quant à la dis 
tinction personnelle, Deus erat verbum, quant à 1 muté d es 
sence, et hoc erat in principio apud Deum', quant à sa coéter 
nité avec le Père. Tertio, il enseigne la causalité générale de 
toute la Trinité : omnia per ipsum facta sunt, quant à la ciéa- 
tion de toutes choses, et sine ipso factum est nihü, quant à la 
conservation dans l'être des choses créées. En ce qui con- ; 
cerne le créé, il distingue quatre degrés d’être dans l’uni- 
vers : au premier degré sont ceux qui ne sont que des « étants » 
au second degré sont les vivants, au troisième degré est 
l’intellect humain, au quatrième degTé est l'mtellect angé- 



ffill 



1. Lorsque l'herbe eut poussé, parut l’IvrHie. Matthieu, XIII, 26. 
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et toute substance libre de îa matière et du phantasme, 
||| 9 £|>arée. Quoi factum est se rapporte au premier degré, in 
vita erat au second, et vüa.&ral lux hominum au troi- 
||^*&ine, et lux in tenebris lucet au quatrième. 

ce propos, notons que, de même que l’élément suprême, 
jpfeplus subtil des éléments, le feu, est invisible dans sa propre 

I ière et dans sa sphère, et est désigné par les ténèbres 
lenèse, I, 2 : « tenebræ erant super faciem abyssi ». Les 
bres étaient sur la face de 1 abîme — de même il convient 
alternent que l’intellect suprême, le plus subtil des intel- 
, qui nous est comme invisible et inconnu, soit désigné 
les ténèbres, lux in tenebris lucet. t Lucet », parce que 
dlect, qui tire son origine des sens, est obombré (i) des 
es au moyen desquelles et dans lesquelles il « intellige ». 
pourrait également dire assez convenablement que la 
lière des hommes » désigne la raison inférieure, signifiée 
||par la femme qui a la tête voilée. Cor. II, l’homme, qui n’a 
|||pas la tête voilée et est 1 image de Dieu, raison supérieure, 

| | étant désigné par les ténèbres lorsqu'il est dit : lux in Une- 
f^bris lucet. Augustin parle de cette double raison et de leur 
^propriété au livre XII * De la Trinité », chapitres XIV et 
|XV, et en plusieurs endroits des trois livres suivants. 

Quant à. ce qui suit, et tenebree eatn non comprche?tderunt, 
>bo l’a expliqué clairement. Si en effet les intellects suprêmes, 
^désignés par les ténèbres, ne comprennent pas la lumière, 
qui est Dieu, il est constant que Dieu est simplement * in- 
Rutomprehensibilis cogitatu » (2), comme il est dit en Jérémie 
kXXXlI, 19. 

|pV'. Eckhart. 

jgjl'V lrad. du latin par Clément Devïllk. 

gffivt: (X suivre) ' 



Spi-f* Couvert d'otnbre, caché par elle. 

gfcV 2 * Incompréhensible par la pensée. Jérémie, XXXII, 19. 
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LES VERTUS SPIRITUELLES 
SELON SAINT FRANÇOIS D’ASSISE- 



I! 



S aint François d' Assise exalte, dans ses Laudes, les rjg 
vertus * dont la très sainte Vierge était ornée, et dont 
doit être ornée toute âme sairite » ( Laude delle virlu delle 
quali fu adomata la Santissima 'Ver gins, et devc esserns l’anu'dj» 
ma santa). Ces deux références, l’une à' la Vierge et l’autre |t| 
à l’âme, qnt tin sens précis et profond : en effet, la Vierge est 



le prototype de l'âme parfaite, elle incarne. l'Ame univer-Jï 
selle dans sa pureté,- sa réceptivité devant Dieu, sa fécondité * 



et sa beauté, qui sont à l'origine de toutes- les vertus angé-*^*" 
liquès et humaines, et même de toutes les qualités positives 
possibles, telles que la pureté de la neige ou rincorraptibL^Jp 
lité et la luminosité du cristal, ;• . ■ -isfi 

.La première vertu que saint François salue (Dio vi salvî),^^ 



.dans les Laudes, est la-t reine Sagesse », qu’il fait suivre de'£" 
sa « sainte sœur la pure, Simplicité'». Cette connexion entré -* 



la sagesse et la simplicité renferme une vérité ; essentielle 
elle permet de comprendre que la simplicité est comme. 
critère de la sagesse parfaite, qu’elle. en . est une diniensiori^p 
nécessaire et 'une àorte. d’achèvement. La simplicité n’estj|§| 
autre que * la pauvreté dans l'esprit », que le sàint commentô’^ç 



7 , . •* .ï 

de la manière 'rtiivante dans ses Béatitudes : « Beaucoup in-A 



sistent sur les draisons et les offices et infligent à leur cor P^l®| 
À de nombreuses abstinences et afflictions ; mais qu’une pa*j|I| 
i rôle leur apparaisse comme une ! atteinte à leur personne, 



qu’ils’ soient privés d’une chose quelconque, et voici qu'ils"”' 
se scandalisent et s’alarment immédiatement. Ceux-là 
’ sont point des pauvres dané l’esprit ; car cëux qui sont vrai A 

’.VX;.-/T • ■ ."Xd 
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|^ent pauvres dans 1‘esprit se haïssent eüi-mêmes (leut 
^oïsme, le durcissement égocentrique dû à la chute) et 
^.aiment ceux qui les persécutent et les, frappent sur la joue ». 
(parce qu'ils aiment la réalité ambiante sous le rapport de 
|p.s« fonction divine à leur égard, c’est-à-dire en tant quelle 
liberia tendance égocentrique et « déifuge i de la nature 
M*,;riéchtje). Par conséquent, la simplicité est l'indifférence à 
p-' l’égard des réactions passionnelles de l'âme, ou la concentra- 
^.•^ bon calme et imperturbatile sur «la seule chose nécessaire *. 
RI connaissance, pour être intégrale; doit en quelque sorte 
^..prendre possession de tous les modes humains et doit donc 
^s'accompagner de l'indifférence à l’égard des passions, puis - 

Pl ? tie CePe | ci SOnt< S0U3 un certain rapport, des privations de 
. Vérité» L'attachement à Dieu va de pair avec le, détacke- 

§ paient à 1 égard du monde ; le « monde » n'est toutefois point 

b* Onommi i 1. _ ci ri.. , .. . 1 



pvk cosmos ambiant. en tant qu'il reflète les vérités et les beau- 
pl^iés du Ciel, — saint François était certes porté à voir Dieu 
j||, dans la nature, comme- le prouve entre autres son Cantique' 
gfef?" hrète Soleil , — mais notre connexion passionnelle avec 
||i,des choses éphémères,- • . . 

: .Notons enfin 1 idée de « pureté» que le saint associe à la 
«mplicité » {vostra santa sordla la para semplîcitâ). L'âme 
jgjjuqui n est point troublée par les passions, — ce qui signifié 
|||.non qu elle soit absolument impassible, mais qu elle est 
ptcujoum fixée sur Dieu, d où l'exclusion des mouvements 
^prétentieux, égoïstes et « mondains » de l'âme,, qui cepen- 
g'.dànt reste ouverte à la sainte joie, à la sainte tristesse et à la 
||£ sainte cplèré, — 1 âme, disons-nous, qui n’est point entraînée 
^par les passions, est « pure », sans être exempte pour au- 
^ es conditions naturelles du microcosme humain, un 
P^plan d existence ne pouvant cesser d'être ce qu'il est par 
I|! définition. L âihœen état de « pure simplicité » est le récep- 
g,tade de la Présence divine, é'est-à-dire, elle n’eàt détermi- . 
^née ni souillée par rien qui soit au-dessous' de sa nature ; et 
est jx)ur cela que la Sainte Vierge est «jîure'* et t pleine de ■' 
Bf^ce », et préparée à recevoir le Verbe :• elle est ; ainsi le 
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modèle de toute âme sainte, ou plutôt, elle est comme la 
' sainteté, sans laquelle il n'y a ni révélation divine, ni retour 
à Dieu. - . •/ 



m 



Après la « reine Sagesse » et sa « sainte sœur la pure Sim- 
plicité », vient la « dame sainte Pauvreté avec votre sainte 
sœur l'Humilité », puis la « dame sainte Charité avec votre 
sœur la sainte Obéissance *. ’ ’ 

La 'pauvreté, qu’elle revête extérieurement 1 la forme d'un 
renoncement ou non, est essentiellement le détachement 
(des choses extérieures, non intérieures comme. le cas de la 
simplicité) ; un saint Louis était aussi détaché — donc aussi 
« pauvre * — qu’un saint François, mais étant roi il ne pou- 
vait « renoncer » matériellement ni à son palais ni à sa fa- 
■ mille. Très importante est la connexion entre cette pauvreté 
et l'humilité : en effet, celui qui est détaché des choses, est 
. aussi détaché de'soi-même, l'un n'allant pas sans l’autre. 

De même pour la charité et l'obéissance" Celui qui aime 
’Dieu plus que tout au monde et qui, en fonction de cet 
amour, aime son prochain comme soi-même — car l'amour 
du prochain est le critère de l’amour de Dieu, ce qui im- 
plique que celui-ci détermine et limite celui-là, et que le 
bienfait spirituel prime le temporel, dans la mesure où cette' 
alternative se pose, — celui qui a la charité, disons-nous, a 
aussi l'obéissance, c'est-à-dire la soumission à l'intérêt d'au- 
trui, ou plus précisément là soumission à. la volonté divine 
dans le prochain. ■ . , 

Et voici qui est de la plus haute importance pour l'intel- 
ligence de cette doctrine des vertus : * Il n'est pas d’homme . 
sur terre — poursuit saint François — • qui puisse posséder 
une seule de vous (les vertus) sans êtrè mort auparavant 
(à lui-même).' Celui qui en possède une sans offenser les 
autres, les possède toutes ; et celui qui en viole une seule, 
n’en possède aucune et les viole toutes ». 



( 
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||La suite des Laudes précise encore co jument il faut en- 
tendre les différentes vertus : * Et chacune couvre de confu- 
/ ; *tôn les vices et les péchés. La sainte sagesse confond Satan 
ftt toutes ses malices (en atteignant le mal en son cœur même), 
fia pure sainte simplicité confond toute la sagesse de ce 

I £ inonde et du corps (la « sagesse selon la chair » dont parle 
jjr Saint Paul, c’est-à-dire le raisonnement aveugle de l’esprit 
j|'<tarci et ignorant et aussi l'habileté mentale, ou en d'autres 
^"termes, le rationalisme et la ruse). La sainte pauvreté con- 
jjr fond la cupidité, l'avarice et les préoccupations de ce monde 
K-:(ou plutôt l’esprit de dissipation qu'elles entraînent le plus 
ir. Souvent). La sainte humilité confond la superbe et tous les 
la homme s mondains (en refusant de se placer sur leur ter- 
||!|rdn) et aussi toutes les choses de ce monde (en leur enlevant 
lll^leur valeur illusoire). La sainte charité confond toutes les 
tentations du démon et de la chair (les premières étant 
actives et subversives et les secondes passives et naturelles, 
llpce qui correspond à la distinction entre la malice et la fai- 
||p blesse), fet toutes les angoisses charnelles (les craintes ter- 
lll rpstres dont le fondement subjectif est l’égoïsme naturel de 

! |||j l’âme) ; La sainte obéissance confond tous les désirs cor- 
Igjp'Porels et charnels (c'est-à-dire, dont la source est le domaine 
^.terrestre sous le double rapport du besoin et de la passion) 
|||ët tient le corps en état de mortification (le corps devant 
participer au détachement spirituel à l'égard du monde), 
p^afin qu’il obéisse à l'esprit et à son frère (à Dieu et au pro- 
Chain, celui-ci étant considéré dans sa fonction in directe - 
pj|fcient divine de « correctif cosmique »), et afin qu’il soit 
^assujetti et soumis à tous lés hommes- du monde ; et non 
D’Seulement aux hommes, mais aussi à tous les animaux, 
ipr apprivoisés ou sauvages (le * prochain » n'étant pas limité et 
l!* l’obéissance devenant une attitude universelle), dans la 
gf mesure où cela leur est permis d'en haut par le Seigneur 
{s-upemaruente concesso dal S ignore') » (car le' saint abandon 
||| se trouve compensé par la protection divine). 

Saint François, dans ses aphorismes intitulés Des Effets 
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des Vertus, dit que « là. où se trouve la vraie charité et la vraie"' 
sagesse, il n'y a ni peur ni ignorance » ; et il dit encore, en'l 
. ce qui concerne la pauvreté (qu'il faut distinguer ici’ dit 
f} 6 . de Esprit, la simplicité) :• « .Là où est la pauvreté avec I 
la joie, il n y a ai cupidité, ni avarice *. On pourrait ajouter Æ 
ni curiosité, ni mesquinerie, ni' aucune sorte d'avidité, dont 'J 
. aucune passion ni dissipante, i)i durcissante. La joie va de 1 

Pâ ^ a rw ,la - PaUVreté Parce que ctlk<i est détachement;’! 
: or a übcration hors de liens quelconques procure la joie là 

Dans son commentaire de l’Oraison Dominicale, saintf 
François d Assise . définit l'amour de Dieu de la manière 
suivante : . Que ta volonté soit faite sur la terre comme au 
.. ■ Liel : afin que nous t’aimions de tout notre cœur, en pen- 
. saut toujours à toi (cette « pensée * n’étant pas une ratioci- 
nation discursive, mais un souvenir ». direct, intuitif et 
synthétique du cœur) ; de toute notre âme, en te désirant 
'■ toujours (attitude affective) ; de toute notre pensée, en diri-" 
g T ant SUr toi toutes nos ^tentions et en cherchant en toute 
k Ch ° se ton honheur , (attitude volitive) ; et de toutes nos forces, ' 

. en mettant toutes les puissances de l'âme et les sentiments' 
(facultés sensibles) du corps au service de ton amour et de' 

. . nen d'autre (synthèse de toutes les attitudes humaines pos-‘« 
stbles) ; et afin que nous aimions également nos prochains! 
comme nous-mêmes, en les attirant tous, suivant nos forces j 
vers ton amour, et en bous réjouissant des biens dont ïldi 
jouissent et en ayant compassion de leurs maux comme si J 
c étaient les nôtres, et saris causer aucune offense à qui que-ij 
ce soit *. ; , '• ^ 4 J 

Très importante est 'ici la- définition de l'amour du proM 
cham : attirer celui-ci dans la mesure de nos forces (c'est-à-/| 
dire . suivant nos ùapacitéset la vocation qui en résulte) vers'*! 

1 amour de Dieu ; . toutes les manifestations de charité sonbf 
donc subordonnées à cette charité essentielle qui, sans s'op-1 
. ; poser à aucuri aspect partiel, va au fond des choses et touchejf 
avec ce qu’il y a de divin en nous-rqêmes, ce qu'il y a de divin i 
dans notre prochain. ' ' ' q|g 
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UN TEXTE DU CHÉIKH EL-AKBAR 
• , . SUR LA i 

« RÉALISATION DESCENDANTE 4 

.• . . • l 

■| 

r E volume posthume de René Guénon réunissant lè : î 
' reste de ses articles sur l'initiation (i) se termine,'! 
avec le chapitre intitulé : « Réalisation ascendante et des- 
cendante » qui expose l’aspect le plus universel et en même* 
temps le plus mystérieux de la réalisation spirituelle. La. 
question de la « réalisation descendante' » a suscité, dès? 
la publication en 1939 de l’article indiqué ci-dessus, un 
intérêt doctrinal exceptionnel chez tous les lecteurs desi 
Etudes Traditionnelles. René Guénon fut en Occident le seul 
à l’avoir non seulement dégagée et formulée en termes) 
appropriés, mais encore à la traiter de façon intelligible! 
à la lumière des principes métaphysiques. Il semblait 
que, même dans les doctrines orientales, ce point n’ait ja- 
mais fait l’objet d’un exposé proprement dit. A ce propos, ’| 
René Guénon disait' précisément : * Pour ce qui est de 1 A« 
seconde phase (de la réalisation), celle de * redescente >’£ 
dans le manifesté, il semble qu’il n’en soit parlé que plus /H 
rarement, et, dans bien des cas, d’une façon moins explicite, 

parfois même, pourrait -on dire, avec une certaine réserve fi 

r ? 

ou une certaine hésitation, que les explications que 001134 & 
nous proposons de donner ici permettront d’ailleurs de i f 
comprendre ». Les explications que donnait ensuite René ' j 
Guénon montraient en effet .qu’il y avait, à cet égard tout ,ï g. 
d’abord une certaine difficulté de saisir cet aspect de la réa- 4 j j£ 



1 . René Guénon 
Frère». 



Initiation et EéoHsation Spirituelle, éd. ChacorruK.jj 
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g^WatiOîi, et le risque constant de graves maJen tendus, en— 

E mit une nécessité de voiler l'aspect « sacrificiel t que pré- 
|&tte l'être dans cette phase de la réalisation. . 

|WOr,- nous sommes en mesure de faire connaître un texte; . 
pHique en cette matière, du Cheikh el-Akbar qui expose les 
g||terents cas de réalisation descendante selon les données 
gp&miques. Il s’agit d’un chapitre des Futûhât , le 450, et 
l^hus -avons quelques raisons de penser que René Guénon 
ava if pas eu connaissance, du moins au moment où il. 
^^yait écrit 1 étude dont nous parlons. Ce qui nous autorise îC 
jjjL ' ^ ce ia, c est tout d abord que René Guénon n'avait envi*- 
l^.selorr les termes de la tradition islamique, comme cas 
réalisation descendante que ceox du ncbî et du rasûl,.. 



Respectivement le « prophète » et 1* « envoyé » divin, et qu’il 
laissé expressément de côté celui du wal\, c’est-à-dire du, 
» ; pourtant ce dernier même, lorsqu’il s'agit d'un être - 
^^^yant réalisé’ 1 Union désignée plus couramment par le 
ggttïne Wuçûl, 1 Arrivée », peut être « renvoyé vers la créa- 
|pcn » pour accomplir une « mission » divine ; cette « ■ mission, 
ggïest pas dans le cas du xvalî celle d'un « législateur »>* comme 
le cas pour le nçbî et le rasûl (én comprenant ces termes • 
g||ans leur acception générale, car en fait il y aurait encore 
j|œjïBelques distinctions à faire), mais seulement celle d’un 
Süéritier (wârith) chargé de préserver et vivifier la loi axis- 

I de guider et diriger les créatures vers Al-- 

& (r) ». Or, dans le texte du Cheikh el-Akbar, ce cas est 
péc laie ment envisagé pour la raison évidente, qu 'après le- 
gceau de la Prophétie légiférante » qui fut Seyyidnâ Muham- 
il ne reste possible que la réalisation descendante du. 1 
*lî~wârith, qui, chose à noter, peut procéder même d'um 
fchoix préférentiel» de l'être. 

^.Une autre raison, qui nous fait croire que René Guénon 

Jr 08 / Cst en que,< ï uo * orte virtuellement «réservé* daos, 
^*n é t Guéno P P flr cette : * Un Ôtre peut nôtre u*,/f qu& 

L de ? ex P rimer «u» en manifester quoique ce- 

rtriLuitfc 1; V®, fa,t q ", e . le loalt peut n-étrB M <1™ « pour sol .. inntllquc- 
wJTmlsslomiA r> °" r d ““ feS Ct C “* c ® <lul 681 Je cas du» 

fk v ' ü 

® " 






1. 



£22 ' ÉTUDES TRADITIONNELLES , 

m'avait pas connu ce texte; est d'ordre terminologique, et C$l|» 
point doit être de toute façon éclairci ici pour permettrï]|g 
-de voir que, malgré des différences d'expression assez oo-Jg 
; tables, il n’y a en réalité aucune divergence de fond 
son exposé et celui du Cheikh el-Akbar. Chez ce dernier, Ujjjffil 
réalisation descendante èst désignée par les termes de « R*Jj§ 
tour » {Rujfï) ou plus précisément de » Retour vers les c r &~f || 
tures » ou encore, pour autant que le même fait est considéré^® 
comme procédant d'un ordre divin, dé « Renvoi vers 1 %® 
créatures » { ar-Raddu ild-l-khalq). René Guénon, 1 préoccupés» 
de faire ressorti x la continuité du processus intégral de l#i| 
réalisation, à utilisé, pour 'l'explication de ce processus, bj|| 
représentation d’une marche circulaire : * ascendante * poaNgr 
ia première moitié, « descendante » pour la deuxième ; cet{4|| 
perspective lui permettait d’éviter l'idée d'une « régrts*J|| 
sion », mais l’amenait à exclure les termes de ♦ retour ® 3 || 

’ arrière ». Par contre, le Chéikh el-Akbar emploie l 'expressif j| 
de * retour » sans toutefois La nùance péjorative t en arjlË; 
rière ♦ qui correspondrait à une • « régression » ; cela s 
plique par le fait qu'il utilise le symbolisme de la Pente 
gravir et du Sommet dont on peut « revenir » avec la 1 
„ sion », et aussi le symbolisme de la « face vers les créatures 
Mais ce qui concilie facilement les deux perspectives et situ* j| 
en même temps la portée exacte des. termes employés da&i 
les deux cas,' c’est, que le Cheikh el-Akbar précise que c|| 

« retour * se fait « sans descendre du maqâm acquis », If 
qui correspond exactement au souci de René Guénon de*l|| 
cluj-e l’idée de * régression spirituelle ». - ||g 

1 Avant de laisser le lecteur aborder le texte que nous p<||j| 
sentons, nous ferons encore quelques remarques. Ce «rag 
caractérise 1 ‘étude faite par René Guénon, c’est la démoli 
tration selon les principes métaphysiques de cet aspect Ml 
là réalisation suprême. Une telle démonstration 
dans le texte du Cheikh el-Akbar. A cet égard; celui-ci fifflj 
clique seulement que la'raikm du Retour est la recherche «jg 
la Perfection ou de l'Accomplissement total 
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L>® dans cas dü walf-wârüh est explicité comme < tota-- 
[lisation de l'héritage prophétique.*. Ensuite, le Cheikh el- 
:Akbar, qui par ailleurs ne montre pas non plus l'aspect de 
victime sacrificielle », aspect qui, du Teste; même là oh il 
|®erait plus discernable, reste voilé par cette idée d'Accom- 
^ plissement total, s applique surtout à i décrire * comment la 
|chose s'accomplit et quels sont les cas possibles de < retour > 
ffkla création ». Pour être tout à fait complet dans le paral- 
lèle que nous faisons ainsi entre les deux exposés, il aurait 
.fallu que nous donnions de la partie manquante un aperçu 
^Taprès l'enseignement du Cheikh el-Akbar lui-même, tel 
il peut être dégagé d'autres passages des Futûhâl ou de 
t^ertains autres de ses écrits. Mais cela demanderait un déve- * 
Üoppement beaucoup trop grand, exigé surtout par les diffé- 
tmices de perspective et de terminologie, pour que nous 
|puissions le faire en cette occasion. 

A ^ qu on va lire est en outre intéressant en tant 
f qu'énuméra t ion des différentes catégories de Wâçilûn (sing. 
iWâçü) p\\ Arrivants à Allah, ainsi que des attributs spiri- 
^tüeis qui les qualifient, v 

j^Par la même occasion, nous signalerons que ce document 
jprésente aujourd'hui un certain intérêt d'opportunité dans 
£ordre des études traditionnelles relatives à la Maçonnerie. 
p>ans une note de l'article en question, René Guénon avait 
jttabli une correspondance entre les trois derniers degrés de 
- Maçonnerie écossaise et la réalisation descendante. 

^Cétte mention a servi à M. Jean Reyor (i) pour appuyer cer- 

Ê ies vues quant à la « prédisposition » qu'offre l’organisa- 
i maçonnique pour recevoir l'adjonction d'un point de 
purement métaphysique, en plus du point de vue cos- 
t ,, °giq ue qui est propre aux initiations de métiers. C’est à 
Ê~ds que répondait ainsi plus spécialement et expressément 
car dans un article précédent ( 2 ), nous avions 

gth Loi . Aperçus sur l'InitlaUort . (XII). El. Trad., déc. 1951. 1 , 

f 1 ° 9 n 5 c , tion dô René Guénort et le sort de l'Occident ». St. Trad., 

bc ' ' • • 

», -■ . 
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envisagé aussi une telle adjonction, tout en disant que, sfj 
elle était possible, elle serait plutôt une * superposition » 
par rapport à ce que constitue le point de vue maçonnique,^ 
qu'un développement normal des possibilités de celui-ci. 
données traditionnelles qui se trouvent dans le texte dn 
Cheikh el-Akbar nous permettent de reconsidérer cette qùes: | 
tion sous l'angle spécial de la difficulté de principe d'une « ini- 
tiation, au sens ordinaire », à la réalisation -descendante, et | 
de voir en même teffips quel sens on peut attribuer à la dite g 
correspondance établie par René Guénon, car si la valeur de |j 
celle-ci nous semble évidente et indiscutable sous le rapport 
symbolique, il n’en est pas de même quant aux conséquences \i 
que certains penseraient pouvoir en tirer, surtout si 1 on nej| 
détermine pas avec exactitude la portée des considérations ;J| 
développées par M. Reyor lui-même. .Nous reviendrons sur 
cette question dans le prochain cahier de cette publication. JJ 

v ' M. Valsan. 
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FUTUHAT ■' 

Chap. 45 



celui qui « revient » (vers les créatures) après être 
* parvert u » (d /a Vérité Suprême ) et sur Celui qui le 
revenir, 

W- ■ • ' 

If' Vers ; 1 

Sache que ton existence procède de V i exercice d’un Cotnman - 

àefheni certain, • 

a». .< • 

^ ^ Une attise en détail de Signes », si lu es capable de com- 
®rpréhension (i). ’ 

p • Mais, i 6 Homme, qu est-ce qui te trompe 

j£ A l égard d'un Seigneur » (2) qui voit les choses monter ci 
\yUscendre (3) ? , 

|£c , - <)t tu es intelligent, fin et pénétrant, 

apprendras maintenant ce que tu ignorais hier. 

H en S£ ra ainsi si tu comprends que lu es capable 
Dtf 1 proximité » ou d’n éloignement * (de Dieu)i d’après tes 
ÿ&uwes. 

t;;. Crains, donc, le Seigneur « qui exerce le Commandement et 
jjiWéf en détail t ce qui est synthétique. 

|ïv Ceci est, de la part du serviteur, le plus nécessaire et lé plus 
fdbau I 

U S * aujourd’hui ton état est constamment celui-là, 
i* C C cia te vaudra, peut-être , des annonciations de félicité . 

^^‘sfi^£° r pinVtii^ (Anah) exerc<5 Io ConYman dément, et montre en détail 
Peut ' étM ac< -i ue rr«Z'Voua la certitude do {a .Rencontre de do tr* 

fÆSi-Snéinx V,° H0tmne ’ l'a trompé 4 l'égard de ton 

r cho,< * < montent et descendent, pourrait 

t. , ^ UQe a ^ usi «n ^ la * réalisation ascendante et descendante . 

i-: ' 

a-:--' 

r\: 
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Car, en vérité, la Majesté divine dépasse toute valeur, ■ 

* Et, dans la création, elle décide et partage comme elle 

Lorsque le Maître prend chez Lui les cœurs de Ses servi - *» 
teurs, ' , $ 

Et qu’il décide ce qu'il veut, tout en restant Juste, ? 

Il rend permanent et ennobli auprès de Lui celui qu'il veut,' S 
Et « renvoie* ( dans la création ) celui qu’il veut, vers ce qu’il 
. a espéré I ■ - - • ! | 

Ce dernier est * prophète » ou i envoyé t ou t (saint) héritier », C 



■L ■ 
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Et il n’y a pas d’autre cas (de « renvoyé ») en dehors de ces j{ 
trois, . ' 

Mais il ne reste plus (de nos jours) qu'un seul cas, celui de f 
l’Héritier, 

Car les deux autres, sont révolus (râhâ) (i). Q’ aurais-tu à vp® 
redire (2) ? [ ’qiî 

Car gloire à Celui qui a privilégié le Saint par une grâce de ^ 
t quiétude » (râhâh) • -,!|s| 

Que lut envie celui qui lui est Supérieur (3) ? 4 '® 



ïê-E- 



L’Envoyé d'Allah — qu’ Allah prie sur lui et le salue — a 
dit : « Les Savants sont les Héritiers des Prophètes, car erw 
vérité les Prophètes ne lèguent pas des dinars ou des dirhems, 3 
mais la Science ». - • ' ’ '$• 

•Au début de sa carrière, le Prophète — qu'Allah prie sur 31 
lui et le salue' — eut la faVeur de suivre idans ses œuvres 
d’adoration la Religion d’Abraliam, l’Ami de Dieu — surj 

: ‘ -!j 

1. Après Seyyldnâ Muhammad, le Sceau de la Prophétie légiférante, U n*J'| 

• aura plus d’autre « prophète « ou « envoyé ■ qui apporte une Loi nouvelle. | 

• 2, Ceci est une allusion au regret des Saints de ne pouvoir plvjs accéder an;,' 
privilège prophétique et apostolique après le Sceau de la Prophétie Légt/è-T 
ranle. ( ’ 

3. Allusion au hadith suivant : « A la droite 'du Tout-Misérlcordleux — $ 
et Ses Deux Mains «ont une Droite — »e trouvent des Hommes qui ne sont tj 
nt « prophètes », ni « martyrs », et dont l’éclat des visages aveugle les spect*- T 
leurs. Ils sont enviés par les « prophètes » et les « martyrs •» en raison de leur j* 
Heu de séjour et de leur proximité d’Allah — qu’il soit glorifié et magnifié! <î 
« On demanda : « O Envoyé d’Allab. qui sont ceux-là ?» Il répondit ; » C* 3 
•ont des groupes de gens provenant de tribus disparates, qui se rassemblent 5 
pour le Jhlkr (souvenir) d’ Allah, et qui choisissent (dan* leur* expressions)** 
les parole* les plus exquises, comme le mangeur de dattes choisit le* metl-V 
1 cures ». . 4 
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Itd le salut (i) — et il pratiquait la retraite dans la Caverne 
L|Hixrâ î (2) où il se consacrait à Dieu par l'effet d'une grâce 
providentielle, jusqu' à ce qu'il fut visité subitement par 
il là Vérité divine ( al-Haqg ). L'Ange (Gabriel) vint alors de la 
||part d'Allah le saluer comme chargé de la « fonction d’En- 
fevoyé divin * ( ar-Risâlah ) et l'informer qu'il avait été investi 
(h de la * qualité de Prophète * (an-N ubuwwah) (3) ; lorsque 
jl^îe fait fut fermement établi chez lui (4), il fut envoyé 
ÉL* Vers * ous ^ es h° mjrr >e$ * (5) comme * Annonciateur ( Ba -• 
||Wr), Avertisseur (Nadhîr) et Exhortateur {Dâ’y) vers Allah 
g^&vec l'autorisation divine, ainsi que Flambeau Eclairant 
munir) > (Cor. 33,45). Ensuite, l'Envoyé transmit le 
Message ( ar-Risâlah ), s’acquitta du mandat confié (al-Amâ- 
^haA) et * exhorta vers Allah s'appuyant sur une Vision snb- 
^iile » (Cf. Cor. 12, 108). . 

L'Héritier parfaitement universel (al-W ârithu-l-Kâmil) 
^'.d'entre. les Saints (al-Awliyâ') est celui qui se consacre à 



ïjJJ-.' t. La religion d'Abrahanl (Afillatu Ibrahtma) est la //anf/iyya/i, la Vole- 
du , monothéisme pur, autrement dit la vole du Tnwhtd métaphysique. Cf. 
Kit cor • 2, 121) : « lai religion d’Abraham qui était hanlf, et n’était pas <iu nombre 
ÆQde* polythéistes...*». 

KÀV 2. Dam une des montagnes voisines de la Mecque. 

gf.-. 3. Selon un hadlth. l'Ange avait dit : < O Muhammad, Allah t'envole Son 
Salut, et le dit ; < Tu es Mon Envoyé vers les Djinns et les Hommes. Exhorte- 
aLle* vers i« parole L4 ilâha illâ-Hdn — « Pus de dieu si ce n’est le Dieu (Absolu 
|»et Universel) ». 

Sg ■<- Allusion au fait que le Prophète Invité par l’Ange à réciter l'Ecriture 
■Jj? [qu’il lui présentait et nul constituait ie début dd ta révélation, se récusa 
par trois fols en répondant : « Je ne sais lire », Cette réponse dans son sens- 
Sbexotérioue s’explique par le fait que le Prophète ne savait pas lire ; dans le 
*e*u» initiatique et métaphysique, elle signifie que le Prophète se tenait alors- 
« un degré de connaissance supérieur, et ontologiquement antérieur, à la 
distinction des Lettres transcendantes. C'est seulement quand, après ta troi- 
^ slème récusation, l'Ange eût répété 1’» étreinte» (af-y/ja») et l’« envol • ou la 
SV[J reluxe » (al-indl) qu'il réussit à répéter les paroles de l’Ange et de 
SçJ’Ecrlture ; • Lis (Récite) au nom de ton Seigneur qui a créé 1 Qui a créé 
gftrliûmmo d'une goutte de sang coagulé. Lis, car ton Seigneur est le Plus- 
“t-Généreux I Lui qui a Instruit l’Homme nu moyen du -Calame (Suprême), 
fflK et 9 U> enseigna à l’Homme ce que celui-ci ne savait pas » (Cor.'Sd, 1-5). 

Sc . Cette récusation du Prophète et le trouble qu’l! eût même ■qtnèa ce début 
jfe'do révélation quand 11 se réfugia auprès de sa femme Khadljoh pour aller 
K ensuite avec elle consulter le sage Waraqah ben NawfaJ qui le rassura en lui 
Sn confirmant que c’était bien la descente du Nami 1s (du grec Nontos, la Loi), 
Lj correspondent dans ce cas à ce que René Guénon a appelé dans son étude 
^« Réalisation ascendante et descendante », les < hésitations » et les » tenta- 



« correspondent dans ce cas à ce que René Guénon a appelé dans son étude 
£r« Réalisation ascendante et descendante », les < hésitations » et les « tenta- 
Cf ** ona • qui • dans tous les récits traditionnels, et quelle que soit la forme la 
Êplus spéciale qu'elles revêtent suivant les cas, sont attribuées aux Prophète*. 
V. et même aux Aval&raa, lorsqu’ils sont mis en présence de la * mission « qu’il* 
i^out à accomplir » (op. cit., p. 217); 

A ■ 5 - Cf. Cor. 3-i, 27 : < Nous t'avons envoyé (ô Muhammad) vers tous le* 
hommes comme Annonciateur (do Bonnes Nouvelles) ot Avertisseur (de* 
châtiments). Mais la plupart des hommes ne le savent pai ». 
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Allah selon la Loi de l’Envoyé — qu' Allah prie sur lui et Je g 

sa l ue — jusqu'à ée qu'Allah lui < ouvre * dans le cœur U. 1 

•compréhension de ce qu'il a révélé à Son Prophète et En-|| 

voyé, Muhammad. Cette « ouverture » a lieu par un «dévoi*»| 

iement divin » (lajallî tlâhî) en son intérieur, d'où résulte J 

.pour lui la grâce de la compréhension du Livre révélé, et ie 

Saint est alors placé au rang de < ceux auxquels Allah parle àjj 

(al-M uhaddathûn) dans cette communauté traditionnelle ;| 

(l’Islam) (i). Cet événement joue chez celui-ci un rôle ana-)J| 

logue à la venue de l’Ange chez l'Envoyé d’Allah — qu'Al-'.|; 

la h prie sur lui et le salue — Alors Allah le renvoie (radda-% 

r i € J JS 

Jiu) vers les créatures pour les guider vers ce qui leur vaudra 2] 

la réconciliation de leur cœurs avec Allait (çilâhu qulûbi-g j 

fi j 

h\m ma’a-LIâh), pour faire la discrimination de leurs pensées 
( aïkhawâlir ) louables d’avec les blâmables (2), et potlr leur 
-expliquer les buts de la Loi et quelles sont les règles sûre* || 
ment transmises par l'Envoyé d'Allah et celles qui ne le sont || 
pas. Le Saint délégué fait tout cela à la suite d' « une Science 
divine donnée, par miséricorde, de chez Allah et enseignée 
de Sa part » (cf. Cor. 18, 65) (3). C'est ainsi que celuiH.Jj 
élève les aspirations des créatures pour la Recherche la plus Jj 
excellente et la Station la plus sainte, les faisant désirer ce 
qui se trouve chez AUali, tout comme l'avait fait l'Envoyé ‘îj 
•d’Allah — • qu’Allah prie sur lui et le salue — par la propaga-’-|j 
tion de son message. Mais l'Héritier ne saurait introduire |j 
.aucune loi nouvelle, ni abroger quelque règle légale ferme- ! |j 
ment reconnue : il explicite seulement, car quant à sa science qi 
4 il s’appuie sur une Evidence de la part de son Seigneur » || 
(' alâ Baïyinaiin min Rabbi-hi (4) et « sur une Vision prœ.jj 
fonde 1 ('alâ Baçirâtin) (5). Un Témoin (Châhid) divin se-* 



m 






1. Pour le sens du terme muhaddalh, cf. la hadlth au sujet d’Omur iba 
al-Khattàh : « SI dans cette communauté U y a des muhaddathûn. Omar est j 
l'un d’entre eux ». 

2. C’est ce que l’on appelle dans la doctrfne chrétien!» < le discernement 
• des esprits ». 

1 3. Les termes du verset sont appliqués selon l'Interprétation consacrée s 

.à EI-Khidr, et concernant la Science Ladumit, la » Science de Notre Part »»'jjj 

4. Cf. Cor. U, 17. ; . ' . 3 

5. Cf. Cor. /£, 108 ; le verset *era cité dans la suite du texte. . 
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^Porte garant, aussi, de la sincérité de sa conformité (i). C’est 
îa chose dans laquelle il fut associé à l'Envoyé d'Allah 
pliant à la fonction d'exhorter vers Dieu, dans le verset sui- 
jfëj . t Dis (<5 Afuhatttîttad ) ; Ceci est ma Voie. J’exhorte vers 
L^itiiah, basé sur une Vision profonde, moi-même, ainsi que 
^: <eux qui me suivent * (Cor. 12, 108). Ceux qui 1 suivent » 
|M Envoyé sont les Héritiers qui exhortent vers Allah basés 
une telle Vision. Ces Héritiers furent associés encore 
M«ne façon générale avec les Prophètes, tant aux faveurs 
sk.-qu aux épreuves de ceux-ci, dans le verset qui dit : « En vérité 
||oîux qui ne croient pas aux Signes d'Allah, qui tuent les 
Prophètes sans aucun droit, et qui tuent ceux des hommes 
|^ui ordonnent la justice »... (Cor. 3, 21) ; les homrneà « qui' 
p. ordonnent la justice » sont les Héritiers qui se trouvent 
| ; -Ainsi associés aux épreuves des Prophètes, comme ils le sont 
gau devoir d'exhorter vers Allah. 

C-;' Notre Cheikh Abû Madyan (2) — qu' Allah en ‘soit satis- 
|iait — disait souvent : ♦ Fait partie des signes de la sincérité 
|<iu désir de l'aspirant vers Allah, sa fuite des créatures * ; 
Ifceci correspond à l’état de l'Envoyé d’Aliah qui s'isolait et se 
^retranchait des hommes dans la Caverne Hirrâ' pour se 
^consacrer ainsi à Dieu, avant qu'il ne soit visité subitement 
|fP slr D^u. Ensuite, le Cheikh Abû Madyan disait : < Et fait 
gpartife des signes de la sincérité de sa fuite des créatures, le 
Vfait qu’il n'est que pour Dieu » ; c’est ainsi que l'Envoyé 
y<i Allah ne cessa de se consacrer à Dieu dans sa retraite ius- 
^qu au moment de la visite divine. Enfin, le Cheikh concluait : 
J.* Et fait partie des signes de sa sincérité dans le fait d'être 
^j|>our Dieu, son retour vers les créatures » ; par cela, le Cheikh 
visait 1 envoi. du Prophète — qu’Aliah prie sur lui et le 
•Rallie avec le message adressé aux hommes, ce qui dans 
025 ^es Héritiers correspond à leur délégation avec la 
^fonction de guidance et de préservation de la Loi parmi les 
|créatures. Par cette dernière énonciation, le Cheikh voulait 

i. CI. Cor. U, 17. 

Abû Madyân, Chuw’aïb, mort en 598/3193, ent erré à TIeroc*ri. • 
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indiquer la Plénitude de l'Héritage Prophétique (katnâlu-L | 
Wirihi-n-Nabawt), car en outre Allah a des serviteurs qu'il | 
prend chez Lui, quand II les visite, et ne les renvoie pas! 
dans le monde, mais les rend occupés de Lui Seul. Cet autre | 
oas s’est souvent produit, mais la plénitude de I Héritage 
Prophétique et Apostolique consiste dans le « retour vers lesj 
créatures * (at-rujû’u üâ-l-khalq). ^ 

Si en cette matière te gêne, la parole d'Abû Sulaïman ad-.;|| 
Dârânî (1) qui disait ; « S'ils y étaient parvenus, ils- n'en 
raient pas revenus », il faut comprendre que cette parole ne ;| 
concerne que ceux qui retournent à leurs désirs naturels à 
leurs jouissances, et à ce qu'ils avaient quitté par la couver- J 
sion antérieure vers Allah. Quant au « retour de chez Allah * 
avec la guidance, te n’est pas le cas ici, car il dit : * S il ^ eu Ç$j 
avait brillé un éclair de la Vérité Essentielle {aLHaq\qah),â j 
ils ne seraient pas revenus à des choses dont ils s étaient. j| 
repentis envers Allah, même s ils y voyaient la face de Dieu, ji 
car la demeure de. l'astreinte légale (. at-takîîj ) et de la con-J 
venance spirituelle ( al-ddab ) les en empêcherait ». 

' TJ n autre grand personnage, quand on lui dit : « Un tél jj 
" prétend qu’il y est arrivé (qu’il a réalisé l’Union) », enchaîna: jj 
i (il est arrivé) au Feu de l’Enfer {ila-s-Saqar) ». Il parlait | 
ainsi de quelqu’un qui s’imaginait Allah. comme tenant dans?| 
des limites de sorte qu'on puisse arriver à Lui — alors j 
qu'Allah a dit : « Il est avec vous oh que vous soyez » (Cor. J 
57^) _ ou qui prétendait qu'il y a une « chose » qui, une foisj. 

. « atteinte », le dispenserait de la soumission aux prescrip~j| 
lions concernant les actes, et que par conséquent les obliga-| 
lions légales ne le concernaient plus — alors que, cependant,! 
il a toujours la compréhension de ce qu'est 1 obligation îé-.| 
gale — et que c'est l'Arrivée [al-Wuçûl) qui lui. aurait con-ij 
féré cela. C’est pour cela que le Cheikh avait dit : * Il est^ 
arrivé au Peu de l'Enfer » ! Cela veut dire donc que la chosô| 
n'était pas exacte (telle qu on la prétendait), mais que 1 Ar-^| 



1. Abû Sulaïman ad-Dftrtnl (né en 140/757 à WfU.lt, mort en 21 5/830).. jj 
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à Allah implique la traversée de. tout ce qui est en de~ 
de Lui, jusqu'à ce que l'homfne arrive à puiser chez son 
leur : cette chose, les initiés ne' la contestent pas, et il 



IP&'y. a pas de divergence à cet égard. 

|p!f Notre Cheikh Abû Ya'qûb Yûsuf ibn Yakhluf al-.KÛmî 
|||cbsait : * Entre nous et Dieu Recherché, il y a une Pente 
WfcjAqabah) difficile à gravir. Nous sommes au bas de la 
g &fo cnte, selon la nature. Nous ne cessons de la gravir pour 
J||Àiteindre le Sommet, et lorsque nous arrivons à pouvoir 
gffi jegardei ce qu il y a au delà, nous n'en revenons plus, car 
ip^ qu'il y a au delà empêche tout retour ». Cette parole est 
^Pdnforme à celle d'Abû Suîaïman ad-Dârânî: «S'ils y étaient 
gfarvenus — c'est-à-dire au sommet de la Pente ' ils n’en 
Savaient plus revenus ». Ceux des hommes qui reviennent 
avani: d'avoir atteint le [Sommet et donc sans avoir 
pva ce qu’il y a au delà. 

. La cause qui détermine le Retour (du Sommet même) 
^nest que la recherche de la perfection ou de l’ Accomplisse- 
Kfent total, mais ce « retour » s’âccomplit sans en descendre, 
^feus en exhortant de ce maqâm même (i), cb qui revient à 
tp» notion corânique « d’exhortation basée sur la Vision pro- 
||fonde » {‘alâ Baçîra(in). Là il voit, et U connaît aussi ceux 
|Ppi'il exhorte, selon une vision certaine. 

K/ Quant à 4 celui qui n'est pas renvoyé », il n'a pas de « face 
pVem le monde », et il reste « là », sur place ; c'est pourquoi on 
Ipappelle aussi le Wâqij (Celui qui s’arrête) (2) car der- 
rière cette Pente il n’y a plus d* « assujettissement à la Loi » 
Ptof/) (3) et U ne descend plus du Sommet, sauf celui qui 



Ii*V ^rSLrj 1 f«i C sct C J^ nie ^ <lU6 ÎC CÎ;eIkh f'-Akbar emploie la notion 

223-t) 1 Ê C ° CÜS qUe # ‘ app, , ,< * us ce f > ue Rcné Guénon dit du walt (1 b. ^ 

à !ft Dé , llvn ‘ ncft dutîa tou» les sens du mot ; déli- 
tante £ aoDHm.5?2 e Pi1 nt 1*"* la nlaoUc3t,ulon - «t délivrance de i'as- 
tn deî.nr? •!* ^ V 6 î re dnns 4011 éUt manifesté. L'être y « reste » 

ÎLE",* 0 " , d « 1 «streinte légale pour autant que .sa conscience est sorüe 
boni de J état rnan, testé. Mais s'il revient à l'état de conscience de sol ou « à 

a^”nt é J h e e Cheikh el^k'lar^n , ’ 0 t ijilg f tlon J é ^ ale ' toram ' i« cii«àU nrécé- 
Cheikh cl Akhar, il retombe nécessairement sous l'autorité de- 

iis ;• ! - 
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trépasse (1). Mais parmi les Wâqijûn (pluriel de Wâqij), ü ; 

.en a qui sont « anéantis » ( mustahlak ) dans Ce qu’ils. c<x 

templent là-haut (2). Un certain nombre d'hommes spt 

rituels ont été dans ce cas. Un tel état dura longtemps pou ‘ 

Abû Yazîd al-Bistâmî. Ce fut aussi l’état. d’Abû 'Iqâl ak 

Maghrabî (3), et d’autres que lui. $ 

Maintenant que je t'ai enseigné quel est le sens de l'An# 

vée à Allah, sache aussi que les Arrivants (al-W âçilûn, sîn£ 

aUWâçil) peuvent occuper différents degrés. 

Certains « arrivent » à un Nom de l’Essence (Isrn Dhâi% 

nom qui ne leur, donne preuve qu’au sujet d’Allah en tant; 

qu’Essence ; ces Nquos ont un rôle analogue à celui des nom£ 

* v*| 

propres chez les hommes, qui ne désignent aucune idée (qua- 
litative) mais seulement l’identité personnelle (4). L’état 
de tels êtres est 1* « anéantissement » (al-istihlâk) ; c’est l’état 
des Anges Eperdus dans la' Majesté d’Allah (al-M alâikai*-. 
l-Muhaiyamûna /» Jalâli-Llâhï), et des Anges Chérubüs 
(al~M âlâikatu-l-karûbiyyûn ) , qui ne connaissent rien d’autrri 
que «Lui» et que personne d’autre que «Lui» ne connaît (5V 
Il y en a ainsi qui < .arrivent » à Allah sous le rapport dsi 



II 



1. Cette dernière mention ne petit évidemment pas « entendre coœxai 

une cessation de l'Etat Suprême pour la conscience de l’être délivré, ni»& 
comme une cessation de la participation de l'être formel et manifesté b cd 
Etat, car du fait de la mort, t'enveloppe de t'être se détache de Îü réatllf 
essentielle de l'être. , 

2. Il «'agit naturellement de l'état d'Extinctlon complète (al-Fanâ) 4 
la conscience de l'être distinctif, état qui sous un autre rapport correspond 4; 
la Permanence par Allah (al-BaqA bi-Llâh) de l'être véritable. 

3. Abû *Iqà] al-Maghrnbt est le cas le plus célèbre de ce Ml d’extinclloè 
contemplative. On dit qu'il cet resté à la Mecque dans cet état, sans aucumÇ; 
nourriture, pendant 3 ou 4 années, avant de mourir, Cf. Futûhât, chap. 

«ur la notion de MI. , 

4. Font partie de cette catégorie le Nom divin « Alifth » ou le Pronooi 

divin fimaa — « Lui >. '•? 

5. Lee Anges A/uMfyamun correspondent probablement aux Séraphin 
' de Pangélologle chrétienne, qui sont dits des * Esprits brûlant de Feu «S 

d* Amour >, alors que les Chérubins, dans la même doctrine sont « rerap*J 
de Science divine ». 

Sur l’analogie, dans cet état, entre des êtres humains et les anges menUo*-^ 
nés, nous pourrions citer ce texte de saint Augustin : « Les Cherué/m slgr^I 
fient le Siège de la Gloire de Dieu et sont Interprétés comme la Plénitude «3 
l’Intelligence. Bien que nous sachions que les Cnerliàim sont célébrés comadÿ 
des puissances et des vertus célestes, cependant, al tu veux, tu peux toi au** ni 
être l’un de» Chérubins. Car si CJieruâun slgnllie Siège de Dieu, rappclle-tuj 



des puissances et des vertus célestes, cependant, al tu veux, tu peux toi auwjcj 
être i‘un de» Chérubin». Car si Clieruâun slgnllie Siège de Dieu, rappelle- 
que l'Ecriture dit : « L'âme du Juste est le Siège de la Sagesse » (Lna/r, Érj 
Ptal. 79. 2 : « Celui qui siège «ur les Chérubins O. La parole de l'Ecriti*»» 
( Sap , 7) que cite saint Augustin a un équivalent Islamique dans le hadiU fï 
« Le cœur du croyant est le Trône d'Erwln/irnan ». < 
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ïotn qui les a rattachés (méthodiquement) à Lui (1), ou sous 
pj^htppo'rt d[un Nom qui s'est révélé à eux de la part d'AI- 
t èè qu'ils puisent du Nom qui les a rattachés (méthodi- 
îent) à Lui (2). Ces deux cas d'hommes • — ou plutôt de 
Ppersonnes », car il se peut qu’il y ait aussi des cas féminins — 
définissent ainsi : 

i° Quand l'Arrivée est résultée par le Nom qui les a ratta- 
(méthodiquement) à Lui, ils Le voient par un « Œil de 
itude » ( aïnu yaqînin ) (3). Or, ce Nom désigne soit une 
‘•qualité d' Action » ( çifatu Fi' lin) comme les Noms : al~ 
tq (le Créateur), al-Bârî (le Producteur), soit une qualité 
Attribut (çifatu Ci latin ) comme les Noms : ach-Chakûr 
fe' Remerciant), al-Hasîb (Celui qui tient compte), soit une 
j qualité de Transcendance absolue » {çifatu Tanzihin) 
e le Nom af-Ghanî (le Riche qui Se passe de tout), 
s chaque cas, l’être sera selon ce qui confère la vérité 
re du Nom divin correspondant : c'est sous le rapport 
cette vérité propre que sera sa * boisson » {machrab), son 
gpût » ( dhawq ), sa 1 surabondance » {rat) (4) et sa réalisa- ' 
wufûd), et il ne' dépassera pas le propre du Nom respec-. 
Selon nous, ce qui prédominera chez lùi 3 ur son < état * 

, ce sera la vérité propre du-dit Nom divin qui rattache 
l'être à Soi en sorte que celui-ci Sera appelé sous le 
•port de ce Nom, par exemple : Abdu-ch-Chakûr * Le 
teur du Remerciant », Abdu~l~Bârî =j « le Serviteur 
Producteur », Àbdu-l-Ghanî ~ < le Serviteur du Riche (ou 
Suffisant par Soi ) », A bdu-l~ Jalîl) ~ * le Serviteur du 

sUèv », 

îhjrq Lm tel « nom » est celui que le idlik (le « progressant » sur I* voie tnl - 
JtetJque) emploie comme moyen Invocatoire ou Incantatoire ( dhikr ). 

2. On qualifie quelquefois un tel « nom », comme « nom Inspiré » dlrcctet- 
ent par Allah et provenant de l'Intérieur du dhikr méthodique. Sa vert» 
ffwatiYe est plus grande en raison do son adaptation plus directe, 

SLl, L’» CEI) de la Certitude • est un degré d'IntulUon directe et, comme 
supérieur à la « Science do la Certitude » (Ilnm-l-Yaq(n) qui dan* le cas. 

^ exam iné représente la certitude théorique du Principe sous la rapport du 
J jsoea d'invocation technique habituelle. 

Ces trois termes se rapportent au symbolisme do la connaissance tni-- 
Hrartiquo en Lant que « breuvage ». Le machrab est plus précisément « ce que 
y «en boit » ou « ce où l’on boit », le dhauxj est le « fait de goûter » ou la « *a- 
» mémo, et le ruf est le « déversement » de la boisson bue k travers le*. 
■»» du récipient constitué par le » buveur ». 





J 
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Majestueux » ou Abdu-r-Razzâq — < le Serviteur du Nounris-J 
seur », etc... 7 ; • 

2° Quand l’Arrivée est résultée par un autre Nom qué| 
celui qui a rattaché (méthodiquement) les initiés à Allah , i 
alors ceux-ci rapportent une « science étrange » [ilm ghârifyfé 
que ne comporte pas leur état spirituel de fait (hâl), et cette j 
* science * dérive' de ia vérité propre de cet autre Nom. 
êtres professent alors dans leur tnaqâm (station spirituelle), L 
. d'étranges données de Science ( gharâibu-U-llm ) ; et il arrive|| 
que leur science soit contestée par ceux qui ne possèdent 
la science de la Voie initiatique ( tarîqu-GQawm ). Les hommes v 
voient alors que la science d’un de ces êtres est supérieure ijl 
son état, et ce cas est pour nous plus élevé que celui de l'être Jj 

j * fi 

qui a réalisé son « arrivée » sous- le rapport du Nom par tfr,| 
moyen, duquel il était rattaché (méthodiquement), car ce il 
dernier n’apportè pas une « science étrange », sans rappôrt|j 
avec son * état spirituel effectif » ; chez celui-ci, sa « science»lï 
apparaît aux hommes < inférieure * à son état. Abû Yazld]§ 
ai-Bistâmî — qu'Aliah soit 'satisfait de lui — a dit une pa-]| 
rôle qui a rapport avec ce qui précède : « Le Connaissant^ 
{al~Arij) est supérieur à ce qu’il dit, alors que le Savant:]! 
(ai-Aiîm) est inférieur à ce qu'il dit » (1). 

Nous venons d'exposer les degrés ‘des’* Arrivants ». 

D’entre eiix, comme nous l'avons dit, il y en a « qui re-iî 
viennent »■ ( man ya'ûdu), d'autres « qui ne reviennent pas 
[man là ya'ûdu). 

Ceux qui reviennent ( ar-Rdji'ûn ) sont de deux sortes : 

a) Ceux qui reviennent de leur propre choix {xkhtiyâran) t \\^ 
comme Abû Madyan (2). : Jpfê 

, b) Ceux qui reviennent malgré eux (idtirâran) contraints il] 

' • ti 

1. Le « Connaissant » correspond Ici à celui qui a réalisé l'Arrivée »do« T 
le « nom » pratiqué méthodiquement par lui, le » Savant » à celui qui f*jj 
réalisée par le < nom exceptionnel », Inspiré. Sur certaines autres différence*!! 
entre la Connaissant et le Savant, on peut sa reporter à notre traduction d*îï 
« La Parure des Abdêd • du Cheikh el-Akbor. }* 



2. C*e«t Ici un cas spécial de « retour » que René Guénon n’a pas dlatto-î 
gué : la retour, ou 1a descente, oar option. Ce ca* est évidemment encor* 
plus exceptionnel dans un certain sens, si on le rapporte ô l'tdéo du « sacri- 
fice ». I 

• si 

'V 
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<>e!a ( majbûran ), comme Abû Yazîd (al-Bistâml). Celui-ci, 
lorsque Dieu lui eût attribué les qualités par lesquelles ü de- 
vrait être 4 héritier * — en vue de la guidance et la direction 
dès qu'il eût fait un pas de chez Allah, s’évanouit-, et 
alors la Voix dit : * Ramenez-Moi mon Bien-Aimé, car il ne 
aypêut supporter d’être loin de Moi». Un être en pareil cas ne 
W désire pas « sortir » vers les hommes, et c’est le cas de celui 
qui est toujours « en état d'infusion spirituelle » ( çâhibu-l~hâl ), 
Quant aux plus élevés d'entre les Hommes Spirituels, .les 
f Plus Grands d’entre ceux-ci, quand ils sont chargés d'une 
mission, ils s’ingénient à cacher aux hommes leur degré 
spirituel, afin de leur apparaître sous des aspects qui ne fra- 
îchissent pas le privilège divin dont ils jouissent ; de cette 
façon, ils réunissent l’attribut de l’exhortation vers Allah 
avec celui de l'occultation de leur propre degré spirituel. 
l'AJors ils exhortent les hommes {par exemple) par des cita- 
tions de hadiths avec des lectures de livres subtils, ainsi que 
par des récits édifiants sur les maîtres spirituels, et le com- 
mun des êtres ne les connaît ainsi que comme * narrateurs *, 
linon pas comme parlant d'après leurs états personnel dûs à 
leur degré de Proximité Suprême ( al-Qurbah ) (r). Tel est 
le cas nécessaire de ceux des Arrivants qui ont reçu un ordre 
de mission. Quant à ceux des Arrivants qui n’ont reçu aucun 
perdre de ce gerue iis sont comme lé commun (des initiés) qui 
ne cesse de garder secret leur état, en sorte que le < monde » 
ne se fait à leur sujet aucune idée, ni en bien ni en mal. 

Il y en a parmi les Hommes spirituels qui ont réalisé l'Ar- 
fc. rivée, certains auxquels rien n’est révélé quant aux Norqs 
'divins qui les régissent, mais qui ont une « vue * ( nazhar ) en 
matière d’œuvres prescrites par la. Loi et sur la base des- 
quelles ils ont parcouru leur chemin spirituel. Ces œuvres se 
L- rapportent aux huit parties corporelles {soumises aux obli- 
gâtions légales) : ja main, le pied, le ventre, la langue, l’ouïe, 
la vue, les parties honteuses, et le cœur • ; il n'y a pas (à 

( 1. Lo terme QuréoA sert souvent à désigner, en mode couvert, l'état 

,fb4’ldentité Suprême. 
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envisager) d’autres parties que celles-là. A de tels êtres : 
lorsqu'ils réalisent leur Arrivée, leur est produit une * ouver- 
ture * spirituelle sous un rapport de correspondance ou 
d'analogie» (/t âlami-l~munâsabât ) , et en conséquence ils 
« regardent » ce qu'on leur a offert dans cette « ouverture », 
lors de leur « arrivée à la « porte » qu’ils ont poussée (1). 
Quand on leur « ouvre », ils connaissent dans ce qui se dé- 
voile à eux du domaine invisible, quelle est la porte qui leur 
a été ouverte. , Par exemple, si leur Contemplé (Machhûd) 
a rapport avec la * main * selon une certaine correspondance 
qui leur apparaît, ils sont des « hommes de la Main » ( çâhibu 
Yadin), si leur Contemplé sé rapporte à la « vue * selon une 1 
pareille correspondance, ils sont des * hommes du Regard » 
(çâhibu Baçarin), -et ainsi dé suite pour toutes les parties, 
corporelles mentionnées, et chaque fois c'est dans l’espèce 
correspondante qu'ils ont leur « pouvoirs de prodige» (karà- \ 
mât), s'ils sont des Saints {Walt, plur. Awliyâ), ou leurs- !■ 
« pouvoirs de miracle * ( mu'jizât ) s’ils sont des Prophètes 
( Nabî , plur. A nbiyâ"). C'est aussi dan9 les dites espèces qu’ils- ;j 
ont corrélativement leurs demeures initiatiques { manâzilj 
sirig. manzil) et leurs connaissances {ma'ârif, s in g. ma ri / ah) ri. 4 
Tout cela est illustré par ce qu’a indiqué l'Envoyé d'Allah. \ 
— qu'Allah prie sur lui et le salue — - au sujet de celui qui, 
faisant son ablution rituelle d'une façon complète, effectue- q 
immédiatement une prière de deux rak'ah, pendant laquellej) 
il ne s’entretient pas avec sa ^propre âme (mais avec son 
^Seig ne ur L j il (Usait qu'à celui-là sont ouvertes les huit ■■ 
Portes du Paradis, en sorte qu’il y entrera par la porte de ■> 
son choix (2). De même, cet être (le Wâçil) jouira d'une/j 



1. Les dites partie* de la < forme » de l'homme Individuel ont leurs cor- 
respondances asoi la Forme de l’Homme Universel ; le rftte des œuvres, 
établies par la Loi révélée, à la charge de ce* parties corporelles, est de pro- 
duire la < transformation * (c'est-à-dire le passage au delà de la forme Indi- 
viduelle) des < facultés * qui leur correspondent Jusqu'à leur faire rejoindre 
leurs prototypes universels où elles apparaissent même comme des attributs ’ 
divins. Cette Idée résultera du reste aussi do la suite Immédiate du texte. 

2. Lorsque le Prophète — ~ qu'Allah prie *ur lui et le salue — eat dit cela, ; 
Abû Bakr demanda : « N*y aurait-il pa» des être* qui puissent entrer dans le 
Paradi* par toute* le* Portes à la fols ? ». Il répondit : • J'espère que tu e*. 
d'entre ceux-là ». 
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Ouverture * relative aux actes des huit parties corporelles 
^Mentionnées si sa pureté est parfaite et son « secret 
l'intime » (strr)' sanctifié — dans n’importe quelle matière 
|- conférée par les membres astreints aux œuvres légales. Nous 
^ avons déjà expliqué les degrés des œuvres, selon les membres 
|ttnresporidants, dans notre livre intitulé « Les Couchants des 
|Etoiles » (M awâqïu-n-Nujûm) (i). 

I^En conséquence de ces « ouvertures », Allah — qu’îl soit 
^onfié - accorde à ces êtres des « lumières » (anwâr sing 
pWîr) qui conviennent à leurs cas ( 2 ). Ces « lumières » sont au 
||r>mbre de hmt - et font partie de ce qu’on appelle le Do- 
jgtoame de la Lumière ( Hadratu-n-Nûr ). 

K Ainsi, il y a des Hommes dont la grâce provient de la 
||£imière de l’Eclair (nûru-l-Barq), qu i est la Contemplation 
^Essentielle (ou de l’Essence) {aUmachhadu-dh-Dhâti) , et cette 
||j|Juiruère est de deux sortes ; 

! %«n) EClair qUi n * CSt PaS SUiVi dC * PKlie * ( bar( ^ un khulla ~ 
P Eclair qul amène ia * P^e » ( barqun ghaïru khullabin ): 

|Si 1 Eclair n’apporte rien, comme les Attributs de Trans- 
cendance (çifâtu-t- Tanzîh ) , il est » sans pluie ». S’il amène 

VoiS\1 k m,-[ ! ren b dn h.VmÆ & 8U f *« t«h- 



^«trouverait le maître et 1! n’v n , h» P l Hut , 1 nu<,uftm ^ ue cel11 * auquel 
«jyû* Üvrc, dan# cette Voie trarîiHnnn iC tuaquftm plus élevé que celui propre 
P«ur notre vie spirituelle Que celui m.înP* sur inqucile nous prenons 
‘ assistance d' ' Allai' car ‘ obtenir y prenne appui 

«U à en indiquer la valeur si nïïi 1 a a mm ' nse prolft. Je n’aurais 

fs-** ,? 

j§§***r, ll'faut ojmUet^mfe l^n^ofiMndîJ* é UliCat *° n quo (lonno Ie Cheikh el- 
fe» direction dhm mTltre que nar T™" f 1 " 8 Htteln{ ’ «" dehors 

|^T e _ ayant déjà un certain Segré » é ««P^nneHe, ou 

Rfd^es écrits, le Cheikh e!-A.kh.ir e I «U'fté spirituelle. Du reste dans scs 
£qWanent à la rècle tféuAn.i»"* ar ense ;l8 ne lui-mcme couramment et confor- 

K»»l) oî le æ fie '& iÆnYde* a %^V° n d ’ un ”?"!* ! 9murS 
gtopItSment des « ouvert JS*. rtentfoVn/es?* <IU “ U ° n C °" sUtuent nlnsl 
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quelque chose, cette chose n’est jamais autre qu une seule, 
car Allah n'a de « qualité à Soi » (çijah na/styyah ) qu'm* 
seule, qui est identique à Son Essence, et il n'est pas pos- 
sible qu’il en ait deux (sous ce rapport essentiel) : si cette | 
lumière fulgurante lui produit, dans quelque « dévoilement.. 
(kachl), un « enseignement divin i (tarif t'.âhi) elle n est pas| 

1* * Eclair sahs pluie ». * . 1 

D'autres de ces Hommes ont leur grâce de la « lumière da. 

Soleil . '(nûru-ch-Chams) ; d'autres, de, la . lumière de 
Pleine Lune . (nûru-l-Badr) ; d'autres, de la . lumière de h 
Lune incomplète (nûru-UQamar) ; d'autres, de la . lumière 
du Croissant lunaire . ( nûrü-l-HMl ) ; d autres de la < iq 
mière du Flambeau ou de la Lampe . ( nûru-s-Sirâ j) ; d'autres 
de la . lumière des EtoUes . (nûru-n-Nujûm) ; d'autres enftej 
de la . lumière du Feu élémentaire . (n Ûm-n-Nâr). Il n yi 
.pas d'autres . lumières . en dehors de celles-ci. Nous avodj 
traité des degrés de ces « lumières » dans le livre déjà merle 
tionné . Les Couchants, des Etoiles » (i). — Les perception^ 
intuitives (idr&k) des êtres dont il est question sont en raiatf' 
des degrés de leurs i lumières t. Ainsi les degrés se distuj 
guent d'après les . lumières, et les Hommes spirituels diW; 
rent entre eux selon les différences existant entre les degrfM. 

Il y a d’autres Wâçilân qui n'ont pas de connaissance dm* 
le domaine de ce maqâm (de Lumière), ni dans celui des N'«L 
divins; mais dont l'Arrivéq est aux vérités essentielles des IW 
phètes lhaqdiqu-i-Anbiyâ) et à leurs substances intimes W 
tâifu-hum) . Quand ceux-ci réalisent leur Arrivée ils obtienn 1 
des . ouvertures . selon les substances intimes des Prophète* 

- et dans la mesure des œuvres accomplies au moment « 

; 1' . ouverture . ijuïh) obtenue. A l'un se révèle ainsi la vén# 

intime de Moïse -sur lui le salut; à l'autre, se révèle laven 

' de j éaus — sur lui le salut — et ainsi de suite pour tous 
; t u p..iti.n 

Sprtt“Tpï«K-LÛn‘ l. = teer ^“’^L^Kmul'iiple» corrMpojd. 
catégories Initiatiques. , ; 
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pfcovoyés, et chacun de ces êtres se trouve rattaché en consé- 
quence à l'Envoyé respectif par mode d’ «' héritage (spiri- 
)». Mais tous ces « rattachements » et * héritages » s'en- 
p; dent selon la Loi de Muhammad — sur lui la Prière et 
| * Salut — dans la mesure où cette dernière confirme les 
|Iois des Prophètes antérieurs; Chacun de ces Arrivants cons- 
|tate alors que par les actes qui lui confèrent I' 4 ouverture », 
f* 01 ; vers r * exté ™ur * de l'être, soit vers son « intérieur * 
phati zhâhiri-hi aw bâiim-hi), il a réalisé la lot d'un 
Prophète antérieur. Ainsi (pour prendre comme exemple 
|guvre spirituelle indiquée par) la parole d'Allah : 4 Fais la 
IPrière pour te rappeler de Moi (pour Mon dhikr) » (Cor. 20,14) 
F 0 ** se rapporte à la Loi de Moïse, et le législateur l'a 

I Confirmée pour nous (dans la Loi de Muhammad) dans le cas 

a Jaissé P asser temps prévu pour une prière 
«gale de la journée rituelle) par le fait du sommeil ou de l’ou- 
> l Les Waçüûnàzcettt catégoriepuisent donc aux substan- 
f lntlmes des Prophètes — sur eux le salut. Nous avons ren- 
on tré un certain nombre de ceux-ci. Ces Wâçilûn n'ont 
btenu aucun 4 goût* {dhawq), ou 4 absorption » (chirb) ou 4bois- 
on » (churb) en matière de connaissance relative aux < Lumiè- " 
» 1 ou aux 4 Parties corporelles » ou aux 4 Noms divins ». 

! En fin, il y a des Arrivants à Allah — qu'il soit exalté — 

jjjinxquels Allah accorde toutes les grâces énumérées (r), à 

|f autres deux degrés de ces grâces ou' plus, selon la part 
Allah a réservée à chacun. 

Tout être de ceux qu'on vient d'indiquer quand U est 
renvoyé » vers les créatures pour les diriger et les guider ne 
ÿeut dépasser le domaine de sa' connaissance propre {dhawq) 
à quelque degré que ce soit. 

|;'.Et Allah dit la Vérité, et c'est Lui qui guide sur la Voie ! 

■ Traduction de Vdrabe et notes dé M. VÂlsan. 
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— ans son étude sur Les trois voies et les formes jnihôJ^.jgj 
U gués constituant actueUement le chapitre XVIII d’Int-d* 
nation et réalisation spirituelle, René Guénon observait 1 
que 4 même déjà au moyen âge on ne trouve pas (en Oc- 1 
cident) d'indices bien nets de formes initiatiques propre - 1 
ment jnâniques, qui auraient dû normalement correspond* g 
à une initiation sacerdotale ; cela est à tel point que, memc| 
les organisations initiatiques qui étaient alors en connexion g 
plus spéciale avec certains Ordres religieux n’en avaient^ 
. pas moins un caractère bakhtique fortement accentué, autaotg 
qu’il est possible d'en juget d'après le -mode d’expression Jj 
employé le plus habituellement par ceux de leurs membreàj 

qui laissèrent des ouvrages écrits ». Hj 

Il est cependant un grand spirituel chrétien dont lesgj 
œuvres, parvenues en partie .jusqu'à nous, relèvent de U|| 
plus pure intellectualité, sans mélange d’éléments sentimen-® 
taux, et qui témoignent de la connaissance métaphysiqu*|j 
la plus transcendante au sein du xiu 6 siècle chrétien. Oùjj 
aura compris que nous voulons parler de Maître Eckhart. (i 
Son cas est particulièrement riche d enseignements àlj 
plusieurs égards. Tout d’abord, pour quiconque possédé! 
quelque connaissance métaphysique et quelque sensibilité^ 
spirituelle, il illustre magnifiquement ce que disait René| 
Guénon en 1925 (1) à savoir. qu'il y a eu en Occident *j 
moyen âge, 4 à l’usage d’une élite, des doctrines purement- 
métaphysiques et que nous pouvons dire complètes, y corû|- 
pris cette réalisation qui, pour la plupart des modernes^ 



1. Conférence sur La Métaphysique orientale. 
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sans doute une chose à peine concevable *. D’autre part, 
llâri arrière d'Eckhart, à la fois initié d’un haut degré- — cela 
Ig. tous semble incontestable - et prieur puis provincial et 
||.«nfin vicaire général de Bohême de l’Ordre de Saüit Domi- 
|g.i>i<lue, sa carrière disons-nous, montre l’une des voies par 
p-.hsquelles s établissait dans le Christianisme latin la • com- 
œpunicauon » entre le domaine ésotérique et le domaine exo- 
Æcténque. Enfin, les procès et la condamnation par le pape 
p Jean XXII de certaines propositions d’Eckhart mettent en 
^'évidence les modalités des rapports entre les deux domaines, 

SKi' D texte de la bulle In a e r ° dominico du 27 mars 1320 est 

| |trts instructif (1). Si on le dépouille de sa phraséologie final 

destlnée à (ra PI* r la foule des fidèles, on constate que 
! ,Ie {,nnc 'P al 'eproche adressé à Maître Eckhart est d’avoir 
i,: d ° 8matlsé sur plusieurs points de manière à obnubiler 
Hj dans les cœurs de nombreux fidèles la véritable Foi, en des 
jgptennes qu’il formula principalement dans ses prédications 
Kf* t ,rh ' f - ncc du vulgaire ignorant, et qu’il publia même dans 
11 *" écrtls ». Suit le texte des propositions condamnées, et la 
if. se termine comme suit : » ... nous voulons qu’il soit 
uotifié que, comme il apparaît d’après l’instrument public 
||fié<iigé à la fin de la vie dudit Eckhart, celui-ci, confessant la 
gft°‘ cathol ")ue, désavoua pour autant qu’il dépendait de 
g»n jugement et même réprouva les 26 articles qu’il avoua 
Ravoir professe et toutes autres choses, écrites ou enseignées 
||par lui, soit à l’école soit en chaire, qui pussent avoir eu 
glfians l’esprit des fidèles une signification hérétique ou erro- 
|.hée ou contraire à la foi véritable ; et qu’il voulut qu’on les 
grürit pour révoqués purement et entièrement comme s’il 
iîf f Valt «Posément et séparément révoqués, soumettant 

jfeij sa P ,:rsonne 'l ue tous ses dires et écrits à la décision 
g. de notre Siège apostolique *. 

|| : r> 

tes d° e c Wi“! në* ''‘,,ï ndmt ! oa '« »• d. I. 

les passages ea italique. , PC <î0 tHi3obl de dir ° n uo c'est nous qui 
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On ne peut qu'admirer sans réserve en cette circonstance*! 
l'attitude des deux parties : la prudence et la sagesse d« 
Pontife soucieux d’éviter au peuple clirétien le trouble et, 
le scandale que produiraient inévitablement des doctrines’' 
métaphysiques non traduisibles en langage théo logique et 
dépassant de loin la perspective religieuse, et îaissànt cotri! 
prendre en même temps que c'est principalement la * vulga!, 
risation » de ces doctrines qui justifie la condamnation f i 
d autre part la soumission et le détachement qu'impliquent 
pour le, Maître de Hochheim sa rétractation. ';•* 

Ï1 est bien évident qu'aucune autorité religieuse dispor'^ 
sant de moyens de coercition ne peut laisser enseigner pu-! 
bliquement les théories impliquées dans les propositions, 
condamnées, telles que celle de la non -distinct ion métaphy- 
sique du bien et du mal et celle de l’Identité Suprême (i).’ 
On sait trop ce qu’en peuvent tirer des esprits insuffisant* 
ou mal préparés i amoralisme, rejet de toute discipline, rejet; 
des rites, auhxlivinisation. Aussi est-il bien évident encort. 
qu aucun initié digne de ce nom n’hésiterait à révoquer^ 
toute théorie qui pût avoir « dans l'esprit des fidèles une 
signification hérétique ou erronée ou contraire à la foi véri- 
table >. ' 

• „ N L 

Nous ne pensons pas que dans l’ordre intellectuel le plurf 
intérieur la bulle de Jean XXII àit eu pour conséquence déri' 
limiter 1 influence des doctrines explicitées par Eckhartp 
car cela supposerait l'interruption, bien improbable, de l'en-’' 
seignement oral « réservé * dans lés orgahisations initiatique^ 
de l'époque. Elle la rendit simplement plus discrète, Câr! 
plus d’un siècle plus tard, nous voyons Nicolas de Cues fairt; 
preuve à maintes reprises d’une connaissance des sermoh^ 
d'Eckhart et de ses commentaires sur l’Ecriture Sainte^ 
Voici ce qu écrit, dans son Afiofagtc de la Docte I gnorancs, îd? 
Cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens : <t Ne voulant pas lais! 
ôer sans discussion ce que l’adversaire allègue au sujet de* 
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1. Rappelons, en Islam» la condamnation d'El-Hallaj. 
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^'Îtfôître Eckhart, je demandai à mon précepteur s'il avait 
m'entendu dire quelque chose, sur cet auteur. Ii me répondit 
jp^uil avait lu dans les bibliothèques beaucoup de ses com- 
gtoentaires portant sur la plupart des Livres de 3a Bible, et 
||<S« nombreux Sermons ainsi que des Questions discutées, et 
P|t[WÜ avait vu en outre un certain nombre d’articles extraits 
gdc Son Commentaire sur saint Jean, annotés et réfutés par 
gjd'atitres théologiens. Ï1 avait vu de plus à Mayence cher 
g. Maître Jean Gutdenschaf un bref écrit d’Eckhart oh il ré- 
ppemd à ceux qui ont tenté de le censurer, en expliquant sa 
^pensée et en montrant que ses censeurs ne l’ont pas compris. 
jgKPcnir sa part, mon précepteur affirmait qu'il n’avait jamais 
re|- qu Eckhart ait professé la coïncidence de la créature et du 
dytréateur (r). Il louait au contraire son génie et son zèle, 11 
«venait pourtant le vœu que ses livres fussent retirés des lieux 
S-publics, parce que la foule est inapte à comprendre les doc- 
^ faines qui se présentent tout autrement que chefc les autres 
^docteurs, bien que les hommes qui savent user d'entende- 
jj^toent puissent en tirer maintes doctrines profondes et 

Ï trtiles j» (2). ■ ’ 

C \ v * * ' 

c Comme oh ne peut supposer que, le Cardinal Nicolas de 
tues ignorait la bulle de 1329, on doit bien admettre qu’il 
la Comprenait de la manière que nous avons dite plus haut 
kt tout porte à croire qu'il n'était pas le seul. 

|i » 1 

P'çD ailleurs, de nos jours, on a vu et on voit de savants reli- 
|,gietïx tels qüe le P, Déni fie, le P. Daniels et enfin le P. G. 
gpliéry, docteur en théologie, travailler activement à la re- 
|Jïiise au jour de l’œuvre et de la personne de Maître Eckhart, 
que, pour autant, leur orthodoxie soit suspectée. Le 
|. (fermer en date, le P. Théry a notamment publié une édition 
ptritique des premières pièces du procès d 'Eckhart remontant 
pri *6 septembre 1326 et conservées à la bibliothèque de 



ShkiUiléî* 61, Ce n “ C8t Jamü!i 6,1 1x101 «ï«' * cftotun» • que l’ètre peut réaliser 

* cu “- «« M« u - 

b- ’ • ‘ * 



i 



•fati 



ÉTUDES TRADITIONNELLES 



Soest, petite ville de Westphake (1). Il a, d autre part, entre^ 
pris l’édition annotée du commentaire d’Eckhart sur k 
Livre de la Sagesse {2). 11 s’est efforcé, à l'aide des pièces de 
Soest, de restituer le texte intégral de certains sermons qui 
ne nous étaient parvenus qu’expurgés ou altérés par les 
copistes. Ses éditions et les notes qui les accompagnent sont 
fort loin d'indiquer une hostilité systématique à l’égard dé 
l'œuvre de Maître Eckhart. Certes, il est visible que \àp 
préférences du P. Théry vont à cet autre grand dominicain^ 
que fut saint Thomas d'Aquin, qu'il rapproche presque? 
constamment d’Eckhart dans .l'étude des textes latins de 
ce dernier, à qui, ce faisant, il décerne ainsi sur de nombreui' 
points, un brevet d'orthodoxie. - . , V| 

A propos d’une des propositions déclarées téméraires et 
suspectes d'hérésie en 1329, le P. Théry, à cinq siècles de 
distance, rejoint la position de Nicolas de Cues. Il s'agit de 
l’affirmation Selon laquelle toutes les créatures sont un pur 
néant : ♦ Il n’y a aucun doute sur la pensée d’Eckhart, écrit 
le P. Théry, et cette pensée est conforme à la stricte théoîo-, 
gie. Néanmoins reconnaissons que ses formules avaient; 
besoin de quelque explication, qu’Eckhart nous a fournie,’ 
d'ailleurs, dans sa rétractation. Dire que les créatures sont; 
néant, n’ont pas d'être, c'est juste, à condition d'ajouter 
. qu’elles n'ont pas d'être par elles -mêmes, ex se ipsis ; que 
l'être qu’elles possèdent, elles l’ont reçu. Mais Eckhart omet 
cette explication. Il aime trop les formules brèves frappées, 
pour entrer d'une façon habituelle dans les fraesuppositi. 
Eckhart est véritablement prisonnier de sa dialectique et de^ 
son goût pour les formules antithétiques. Quelle erreur de 
se représenter un Eckhart souple et psychologue. C’est à mon 
avis, un des esprits, les plus abstraits et les plus rigides dans 
son abstraction, souvent subtile et profonde, et souvent 
aussi, paradoxale dans l'expreSsion. J’admets, et je montre- 
rai que les censeurs de 1326 n'avaient pas une intelligence 

t . d'htitoire doctrinale et littéraire du Moyen A ye, année 1 929-1 W7 

2. Id., années 1928 et 1929. 1 
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Klnen déliée, et qu'ils étalent incapables de comprendre la 
JfeTVéri table pensée d Eckhart. Mais si eux-mêmes ne pouvaient 
doctrine d Eckhart . — dans son fond, orthodoxe, 
L.sur ce point, combien à plus forte raison risquaient de 
j|k iégarer les auditoires auxquels Maître Eckhart se plaisait 
■a&A prêcher cette doctrine, en ées formules raccourcies » (1). 
fe Ailleurs, le P. Théry souligne que les censeurs de 1326 
|| « n'étaient guère métaphysiciens * (2) et, précédemment, il 
Ma mis en doute qu on puisse qualifier Eckhart de mystique (3) 
Jfce qui est très bien vu, de même que les réserves qu’il fait 
su j e ^ prétendu panthéisme du Maître (4). 
g|t; Ç^rtês, on est surpris de lire qu 1 Eckhart n'était ni un 
^intuitif ni un psychologue, alors qu’il nous apparaît comme 
jsayant possédé au plus haut degré cette intuition intellec- 
|j|tuelle qui est par excellence le mode de connaissance méta- 
physique, et que ses sermons donnent l’impression que son 
pe&a-rd voyait au plus profond de l'âme humaine ; certes 
fehous pensons aussi que si Eckhart fut «thomiste* en un cer- 
||Uin sens, il déborde de toutes parts, surtout dans ses ser- 
Ëhions, la théologie scolastique. Mais il nous a paru cepen- 
gdan t important de constater l’intérêt qu 'éveille, au sein 
|înême de l'Eglise, l'œuvre du Maître de Hochheim. 
h On peut se demander si le fait que les textes d'Eckhart se 
^trouvent mainteriant dans des « lieux publics » présente 
ptnoins d'inconvénients qu'à l'époque de Nicolas de Cues. Il 
|jnous semble que ces inconvénients sont très atténués et 
Jjti’ils sont compensés par de larges avantages. D'une part, 
pæertaines notions de métaphysique traditionnelle et cer- 
|j|Mines données relatives à la réalisation spirituelle ont été 
j|mises dans le domaine public par le moyen de traductions 
Sp*. textes orientaux et d’exposés basés sur les doctrines 
Orientales ; d’autre part, en un temps où tant d’intellectuels 

WP- ■ • ■ ■ 
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ont perdu la foi ou ne l'ont jamais eue, l'œuvre d' Eckhart 
par son envergure, son audace et sa liberté d'expression; 

■ peut être pour plusieurs le chemin du retour à la tradition,? 
alors que les croyants susceptibles d'être troublés ont déjà 
mille autres occasions de l’être. : 

Il reste qu'à l'époque Eckhart dut faire des divulgation*^ 
intempestives, sinon il n'y aurait pas eu de scandale et? 
aucun procès n'aurait pu avoir lieu. Mais si, dans certain* 
cas, il a pu arriver que des initiés commettent des imprudence*/* 
cela nous paraît difficilement admissible pour un Maître dtri 
niveau d’Eckhart eb on ne peut guère ne pas penser à une? 
divulgation providentielle dont les conséquences sont vi- 
sibles seulement six siècles plus tard. Aujourd'hui que Ie£ 
doctrines métaphysiques de l'Inde, de la Chine, de l'IsW 
ont été mises à la portée des chercheurs, il serait' bien diffi- 
cile, si Eckhart n’avait pas écrit et surtout parlé, d’adminis-j 
trer la preuve que le Christianisme occidental a possédé — 
et par conséquent possède encore au moins virtuellement — 
ce que René Guénon appelait dans un texte, que nous avoni 
‘Cité Une doctrine purement métaphysique et que l'on peut 
dire complète puisqu’elle inclut la perspective de l'Identité" 
Suprême (i). . , 

Jean Reyor ' 

1. Quelque» perso nues nous orit fait remarquer que René Guénon n 'avait 
Jamais parlé d'Eckhart, sauf, d'une façon tout Incidente en ses dernière* 
années. Il n y a pa» Ueu d'en conclure à une attitude de réserve de Guénon à 
î égard du Maître de Hocchetm. La vérité est que Guénon n’a cpnnu 
œuvre que très tardivement et très partiellement (surtout par les citations 
mi'en faisait Coomararwftmy). Tares que sa connalssanoe ne procédait pas 
de la seule érudition, Guénon a vu Juste sur bien des points au sujet desquels ^ 
Il ne lui était pas possible de produire des preuve» documentaires ; 11 Ignorait 
même parfois que ces preuves existassent et cela était, pour lui, secondaire. 

U n'est pas absolument sans Importance pourtant, de signaler ces preuves 
quand 1 occasion a’e» présente. 



M 



in 






K LES LIVRES 

Eft... 

Sfr"- . 

hlanual del Aprendiz (Editorial Kier, Buenos - 
jpnires|.. — Il est assez curieux de voir les pays de langues latines 
|| Oui s étaient laissé considérablement distancer par les pays de 
jg «A gnes anglaise et allemande dans le domaine des études ma- 
grfaiiniquos sérieuses, tenter de rattrapper leur retard. Après 
pM ceuvre maçonnique en langue française de René Guénon, qui 
jeté, tant de lumière sur de nombreux aspects de Part royal, 
pf fcprès l’œuvre italienned'Arturo Regbini, limitée d’ailleurs au seul 
symbolisme géométrique et numéral, voici que viennent de pa- 
|‘faître en langue espagnole a « manuels », dont le premier est con~ 
^*&cré au grade d'Apprenti. Disons tout de suite que cet ouvrage 
incomparablement supérieur au Livre de V Apprenti d’Oswald 



dont le seul mérite est de t contenir un bon résumé de 
|p| l histoire de l’Ordre et un exposé intéressant des rites de l’ini- 
nation, mais dont les interprétations symboliques sont vrai- 
^^_toent par trop sommaires. Le manuel de « Magister » se divise 
4 parties. La i re retrace l’histoire de la Maçonnerie avant la 
fondation de la Grande-Loge de Lohdres en 1717 ; la 2 e est un 
long exposé des rites de la réception la 3 e interprète les princi- 
gjlprpaux des nombreux symboles du grade ; et la 4 0 traite de l’« ap- 
Mÿpiication morale et opérative de la doctrine symbolique du 
degré ». La i r ® partie n’était pas très facile ; l’auteur signale 
||A des liens que l’art ae construire entretint au cours des âges avec 
u m y s *ère$ de l’antiquité, la Rabbale hébraïque, l’hermétisme, 
«flji** -osicrucianisme. Î1 est seulement à regretter qu’il manque 
IË de P™ d ençe, P ar exemple en suivant Oswald Wirth 

topsqii il affirme nue saint Denis est la transformation du dieu 
II*,: Dionysos. Cette légende, qui remonte à Y Origine de tous les 
de Bl3 P u * s < fameux inventeur du < mythe solaire », a 
f|L décidément !a vie dure ! Les 2® et 3® parties, heureusement,, sont 
||h Meilleures. L’auteur, visiblement, a le goût du symbolisme. 

0n P eu ^ regretter chez lui une certaine tendance » rao- 
g^Pf^nisante ». par exemple lorsqu !il accepte la formule : » Libre 
IfrH dc k? rtnes mceurs ». sans même se demander s’il est légitime 
sü jrmtiler ainsi la formule authentique : « né libre et de bonnes 
lai mœurs » ( jree-born and of good report). Cf. à. ce sujet René Gué- 
pi'ûOû, Aperçus sur l'Initiation, p. rq8 et surtout note 1). Nous 
saurions trop inviter «Magister ».à prendre connaissance, 
écrit René Guénon au sujet de cette expression tradi- 
«ortnelle et même « technique », expression qu’on ne peut cora-' 
prendre du reste qu’en se référant au droit médiéval. Cette 
f^înàroue faite en passant, nous répétons que les considérations 
symboliques du Manual del Aprendiz sont en général intéres- 
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santés. Nous signalerons notamment l'interprétation que donne 
{auteur de la façon mysténouse dont se communique le mot 

ml/t1 e ff ÀPPrentl ^ n Y a Ià ‘ 3ur Ia Iefctre B en tant que « pi*, 
mièie lettre cosmologique », des considérations qui rappellent 
singulièrement ce qu a écrit René Guénon sur cette lettre pr* 
Tl? ?l trô de . Ber * shUh (mot par lequel débute la Genèse, et 
r ? V f ngl e / e 0n samt J«an traduit en hébreu). «Ma-' 
gister » fait rema/quer que le B hébreu est la lettre beth, et que: 
ôtfM sigmfie « maison », La forme hébraïque de la lettre beth 
est d ailleurs considérée comme le hiéroglyphe du Temple. Mai» 
^ t î uel fj. ues considérations sur Booz 
dont la Bible affirme qu il « bâtit » pour la seconde fois la mai- 
son d Israël, et auquel il fut dit : « Manifeste ta force en FphrataJ 
et fa.s-toi un nom dans Bethléem ». Il ne faudrait pas non p& 

' c’ëst 1 à r d?re e d?n V ! e du Christ commence à Bethl&nj 

en fîérâu T * mais ? n , du P am »• Nous n’examinerons pai 5 

l’eau fT r, dGS 7 ml T 3es ^ ue l,au <*ur étudie : le pain 
eau, le sel et le soufre, le mercure des philosophes le te** 
tament, les 3 voyages, le « pacte du sang », la « marqua J 
royale aux feux de la braise ardente », l’âge de l’Apprenti 

i alphab 1 et nia 9 onni qne, les signes manuéls/etcj 
esDaenolTT^ engager les Maçons qui connaissent la languè| 
oTdo T inff PrOCU ?x 1 ° u r rage La 4 * partie trahit S 

S & L Æ en T th , éoa °P hîS f es et occultistes, mais contient J 
malgré tout bien des choses utiles. Félicitons l’auteur à ce proj 



Kcheüe a de r Ta?oh TT au 3 f rieux ,es symboles disposés "su rj 
ectieüe de Jacob, et les emblèmes appendus aux 4 coins ic’est-â-'l 

dire aux 4 « arcanes ») de la Loge. , 4 ( S g 

no 7 A™T te \™rr l del A Com P aà6ro (Editorial Kier, BuP'Ê 
nos Aires). — Tout le monde convient que le grade de Comna -3 

f t aussf celTmfi T é î/f 3 * pades symboliqufs. le moins rictef 
et aussi celui qui a été le plus maltraité par les « modernisai 

te (1rs » à outrance. Et cependant, l’auteur a trouvé moyen dkrÉl 
nous donner sur ce grade déshérité, un volume de 2^1 

Lnn? fi <ntéressant ',' et en somme digne du premier mai/oà 1 
I on relève aussi quelques tendances « occultistes ». La R® par-fj 

œm?re1i e e!t h îSf ,r °î de '* MaÇOnnerie spéculative, en insistSt/f 
comme il est naturel, sur ses vicissitudes dans les pays de lan-É 

gués ibériques. Puis il étudie successivement les s voyages 
ré trogradatmn, l’épée sur le cœur, les 5 marches 5 d^Tèmolïlî 
i étoile flamboyante, la «tentation», le serment. Viennent || 
ensuite de donnes remarques sur la pierre cubique à pointe U if 

d? h?é Z é6 ‘ 63 / 0utdsde l ! a M açonnerie », les 3 fenêtres, l'épi Jj 
«Æ J o^es d architecture, etc. L'étude des 5 senA-ll 
theme du 1 voyage, est particulièrement développée, et ou y É 

ê r a no„r‘S. d T '*■ < <=o 8 molop' e sicïée . Peutfl 

être pourrait-on discuter 1 importance accordée ici à la vue qtwll 

< l'ouïe devra? a 0 ? ^ de J a ^ 11 «ous semble $1 

fait \ Î T ? r T Prééminence ; quoi qu’il en soit, l'auteut|| 
tion évanT)?n maiate3 reniarqiies,' q u'appuie parfois telle ci&M 
t on l£n gé q T Ct qu ‘ P° urr aient servir à enrichir la « moo^ü 
ion solennelle « du i« voyage. Les outils que l’auteur affecte àH 
chaque voyage sont ceux du rite écossais, qui nous ont toujoartf| 
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^ difficilement justifiables. Il ne serait certes pas malaisé 
trouver dans les autres rites une meilleure répartition, et 
fjrt* 0 ’} 8 nous étonnons que l'auteur ne se soit môme pas préoccupé 
k* 9 ues tion. Il faut, par contre, le louer sans réserve d'avoir 
^entièrement passé sous silence les 5 fameux « philosophes » qni 

B cans certams rituels, ont pris la place de la « station entre lé 
ael et la terre ». A signaler aussi le chapitre sur la « Grâce », un 
poea mots que les rituels espagnols font symboliser à la lettré G, 
chapitre sur les éléments est très défectueux, et l'autour 
^aurait grand intérêt à tenir compte des études que René Gué- 
f,,»on a consacrées à ce sujet important. Ce que dit l'auteur sur la 
| « noblesse * du travail (pp. 163-170) est à rapprocher des études 
$ 2 * Çoomaraswamy et de M. Eric GilJ, dont René Guénon a 
|Jrendu compte abondamment dans les E. T. de 1938 et de 1939, 
ai î£ sl passage bien connu de saint Paul dans la 2 e Efiîirè 
Th&ssaionici&ns (XII, 6- 18). * Magister » sait sans doute que 
1 scripturaire est utilisé lors de l'ouverture d’un Chapitre 
la < Sainte Royale Arche », selon la version qui procède de la 
^Grande Loge des « Anciens ». Au moment le plus solennel de 
ï p°ki Verture tleS travaux > le « Grand-Prêtre » lit ce texte dans la 
tous les Compagnons formant alors l'« arche caténaire ». 
SjGes considérations de « Magister » sur un tel sujet se terminent 
| par d excellentes remarques sur l'attitude «active », indis- 
l'pensable pour l'accession à la maîtrise, et sur les dangers de 
N Jattilude inverse, c'est-à-dire « passive ». L'être actif agit Ubre- 
' ni ’ 9 uell cs que soient les circonstances ; l'être passif est ‘ 
pi esclave du « hasard ». Et, pour le dire en terminant, c'est ius- 
?isi** rnen - t P arce < l ue dans l'initié doit être le fruit d'une « éîec- 
rituelle » (presque au sens alchimique de ce terme), et rien 
?° nsc 9 uenc c d'un « hasard » (ou plutôt de ce qui apparaît sur 
! M.v 1 comm ? un hasard), que le récipiendaire est tenu d'être 

§i^ é + llbr e * (Cf- le Sloane Manuscript, qui remonte à 1646; 

r ° n ' 1 lustration 5 of Masonry, p. 82 ; Mackey ( Encyclopedià 
SSl,/, i ' r * emasonr y> tome I, p. 127, où l'on trouvera l'indication 
autres ouvrages ayant traité du même sujet). 

fe'. . Ma gister. Manual del Maestro. (Editorial Kier, Buenos 
^ Aires) On ne saurait trop regretter que l’auteur, dans ce 
; j- manuel, se soit cantonné presque uniquement dans la version 
écossaise » du grade de Maître, et qu il ait entièrement laissé 
Ü-* ^ eS vers *°ns anglo-américaines, et surtout celle du rite 

^ rectifié,^ toutes versions dont la supériorité n'est pas contestable. 

en résulte qu on ne trouvera dans son livre aucune indica- 
gtXOn sur la « lumière du Maître Maçon », les « ténèbres visibles », 
lucarne. Je voile déchiré, la pierre roulée, l'arche, la manne la 
f vase d'encens, la bêche, la ruche, tous symboles du 
j^nte d York, et aucune des indications rituelles pour la recherche 
- * p>arde perdue », qui jouent un tel rôle au rite rectifié, 
Mç^ t5er Y COi:mT16 * e r * te Su édois et le rite de Zirmendorf, de la 
Observance. C'est peu de dire que le symbolisme de ce 
^ grade essentiel en $oit appauvri; il faut dire qu'il est irrémé^ 
6ment d une telle mutilation nous rappelle étran- 

g^gement celle dont il est question dans la légende d'Osiris dont 
sait la parenté avec la légende d'Hiram. Si l'on songe que 
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• k» Lectures de Preston, qui sont lé plus ancien type de ces 
seignements traditionnels, attribuent 12 « sections » au dterld 
contre 6 au premier et 4 au second, on se rend compte date 
richeaso du matériel symbolique originel du « sublime grade àv. 
Maître Maçon ». Remarquons en passant que le nombre totü 
des sections « prestoniennes » est de 22,' nombre des lettres do 

1 aiph *\ b f t qil r e : 11 ne faut P aa 0ubiier que Preston apport 
tenait a I a rélèh™ T /-ir/*» • inU/u.ik, . — .• . _ _-n -, , * *. 



tenait à la célèbre Loge «Antrquity », qui travaillait frémit*# 
immémorial, et qu'il dut recueillir bien des vestiges de la trâdtf 
tien opérative.. L’ouvrage de « Magister aurait gagné à s'iû^ 



■ 3 «Uiau UC a 8 U»-; Mi 

puer de ces diverses «sources ». Nous ne voulons certes m*!® 
dire que ce volume soit sans intérêt ; nous avons surtout renSl 
qué les chapitres sur l’« accusation de meurtre » la rétr*# 
gradation, la «marche mystérieuse des Maîtres *; la « trace Æ 
de la fuite d Hiram-Abifï dans le Temple, les 7 obligations d» ;: SÜ 
serment, le cordon de Maître, la sublimation, et surtout celdl 
sur Lubalcaïn. Sur ce dernier sujet, peut-être l’auteur aurait-tfîl 
P ü f CC ? rd f r 3 . ue,£ l ae attention à l’histoire de Salomon et da M 
« h ils de la Forge », souvent présentée comme une « vieilk?gl 
egende rabbin ique », mais qui est en réalité tout autre chose.# 
Du moins, « Magister » a bien vu l'importance de la « restitution# 
des métaux », « œuvre de prédilection du Grand-Maître HiramJl 
Abiff, qui fit pour le roi Salomon les deux colonnes 'de bron«^ïi 
et la mer d airain ». Par cette restitution, les métaux cessent àiM 
symboliser les vices pour symboliser désonnais les vertus 
gueil cedant -la place à la Foi, etc. Nous n’avons pas besoffi^l 
■ Magister ne fait nulle mention de l’histoir«;§f 

d Hiram-Abiiî et de la reme de Saba, revue et corrigée paflf 
Gérai d de Nerval. Ira 3* et la 4 0 part ie appelleraient bien deMf 
' ™ écdn " aIt absolument l'autorité et l'iota*;® 

gibuité des îandtnarks, et en particulier de celui qui limite biS| 

. recrutement maçonnique au sexe masculin. Voilà bien dès càM 
tiques sur le Manual del Maestro ; mais, tout compte fait l'oinaf 
vrage contient assez de considérations intéressantes pour qu'il®!; 
soit lu avec fruit par ceux des Maçons qui r»ensent que rien 
fjolès reinp aCer a iné< fitation et la compréhension des sym -^| \ 



Magister, Manual del Maestro secreio (Editorial Kier, Buenos! 
A 'I xi T * 061 ouvr& g°» encore plus intéressant que 
précédents. 1 auteur s est attaqué hardiment à un problème qt*} 
beaucoup pourraient croire insoluble. Dans le «chaos » desi 

mmIl" gnU k? nm y° nni q ue A combien y en a-t-il de vraiment;] 
indispensables, et quels sont-ils ? L’auteur, qui a pris comme \ 
base de défiart les 30 degrés du rite ancien et accepté, peu»^ 
que les hauts-grades doivent être au nombre de 9. parce qu’il fl 
eut g Maîtres qui participèrent à la recherche et à la découvert*? 
du corps d'Hiram. Précisons tout de suite que s'il en est bk*l 
ainsi au rite écossais, au rite d'York il’est question de ra Com -1 
pagnons répartis en 3 Loges do rit chacune eut une destiné*! 
particulière qu U pourrait êtrè utile d'examiner. La premièrti 
Loge échoua dairt ses recherches ; la seconde retrouva le corpajs 
d Hiram (c'est-à-dire la Parole perdue) ; la troisième Loge tinuS 
vengeance des meurtriers. Or, il faut remarquer que le 1 «r Tem-Î 



LES LIVRES 




celui de Salomon, fut ruiné à cause do l‘« infidélité > de son 
dateur (c'est ce que les Pères de l'Eglise ont appelé la 
chute » de Salomon, que certains comparent à la « chute » 
’Àdam ; ci. I Rois, XI, 1-13; II Roic, XXIII, 13-15; N7A. 
XIII, .23-27). Le second Temple, celui de Zorobabel, réalisa sa 
'«fission qui était de « recevoir la P^ix », et il est écrit que * la 
gloire de ce second Temple sera plus grande que celle du pre- 
ttfier » (cf. Aggée, II, 1-9). Enfin, le 3* Temple maçonnique est 
l’Ordre du, Temple, détruit malgré sa fidélité, et dont la * ven- 
ance » est le thème de plusieurs des hauts-grades. Il y a cer- 
inement là autre chose que l'efîet d'un simple hasard, d’autant 



«u Temple de Zorobabel, Pour toutes ces raisons, nous pensons 
que le nombre total de3 grades maçonniques devrait être de 15, 
dont 3 grades bleus et- 12 hauts-grades. Il y aurait lieu aussi 
d examiner où doit se placer le grade de t Prince Ro9e-Croix », 
£q«i est un grade essentiellement < chrétien », dont le thème est la 
passion et la résurrection de celui que certains rituels ont 
appelé t le Maître par excellence, Jésus de Nazareth ». Il existe 
de ce grade plusieurs versions, dont l'une a été incorporée aux 
,j!s33 degrés de l’écossisme. La vérité est que ce grade, qui a trait à 
^un lempie indestructible, ou plutôt incessamment renaissant, 
comme le Phénix (ci. la parole du Christ : « Détruisez ce Temple, 
et je le rebâtirai en trois jours ») est en dehors de la série * li- 
5s héa ù e » de tous les rites, ce qui est facile à constater, même au 
rite ancien et accepté. < Magister » adopte, comme hauts- 
^ grades à conserver, les 9 grades t écossais » suivants : Maître 
secret, Elu, Parfait et Sublime Maçon, Chevalier de l'Orient, 
Pnnce Rose-Croix, Chevalier du Soleil, Grand Elu Chevalier 
Kadosch, Sublime Prince du Royal Secret, Souverain Grand 
Inspecteur général. La correspondance qu'il tente d’établir 
ra^Htre ces grades et ceux du rite d'York ne nous a pas paru très 
g convaincante. Mais nous devons signaler une idée de l'auteur 
•'qui nous semble des plus heureuses. Il a envisagé de répartir 
|les innombrables symboles de la Maçonnerie entre les grades 
qu’il conserve, de façon à ne rien laisser perdre de cet'* héri- 
*• Prenons un exemple qui nous fera mieux comprendre. 
Dans.le grade de « Maître secret », qu'il conserve, il fait entrer 
certains des éléments rituels de grades écossais qu'il abandonne, 
tels celui de * Maître parfait », où se trouve notamment la for- 
mule : < Le Maître parfait connaît le cercle et sa quadrature *. 
C est à ce grade de Maître secret, étendu et enrichi, qu’est consa- 
cré le volume dont nous rendons compte, et qui étudié entre 
Autres les symboles suivants : le tombeau d'Hiram, les pyn- 
Mides d'Egypte, la translation du cœur, le laurier et l'olivier, 
la clé, Te point au centre du cercle (hiéroglyphe de l’i œuf du 
monde »), l'œil, la tétraktys, les quatre enseignements du 
^Sphinx, enfin les symboles proprement kabbalistiques, si nom- 
, preux dans les grades « de perfection » : l'arbre des Séphiroth, 
J arche d'alliance, le cfiandeher à 7 branches, les dix commande- 
iptfièiats. Les rites de réception de ce grade nouveau sont évi- 
Sqmment beaucoup plus riches que ceux du Maître secret 
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« officiel ». Nous disons qu’il s'agit d’un grade nouveau (et not»; 
ne savons même pas si les divers Suprêmes Conseils régulier* 
consentiraient à homologuer de tels rites) ; mais il faut bien* 
préciser que seuls sont nouveaux le rassemblement et l'enchaî- 
nement de rites maçonniques authentiques, dispersés en de* 
grades pratiquement abandonnés, parce qu'ils, sont donné*. 

« par communication ». L'auteur, dont la prudence à cet égard 
nous semble parfaite, est visiblement persuadé que, .selon la’l 
formule rituelle : « II n'est au pouvoir de personne de faire de* ^ 
innovations dans le corps de la Maçonnerie », et aussi que tout^ 
dans l'Ordre peut se ramener à une triple origine : égyptienne,!^ 
gréco-latine et judéo-chrétienne {Les Old Charges sont d'aiP| 
leurs formels sur ce point). C'est pourquoi, malgré sa connais-^ 
sancedes doctrines orientales, il n'a pas été tenté d'y recourir pour" 

* enrichir » les rites traditionnels. Nous signalerons que, commd 
toujours, la dernière partie du livre (« application opérative $ 
est, à notre avis, la moins bonne de toutes. Mais l'ouvrage ooa^ 
tient une telle documentation, et de3 aperçus si dignes d'intérêt,! 
que nous le recommandons sans hésiter à tous les Maçons, et 
que nous souhaitons l'apparition rapide du volume suivant, quàçl 
sera consacré aux grades de vengeance. ’ •, 



m 



Denys Roman. 
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Le gérant : Paul Chacoknac. 
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JACOB BŒHME 
ÉPITRES THÉOSOPHIQUES 



gpj.HS lettres ou épîtres -théosophiques de Jacob Bœhme sont 
jjMt^ clés documents d'une importance exceptionnelle pour 
§gL?B ésotériste. On y trouve en effet, outre des éclaircissements- 
mj ?** r doctrine exposée d’autre part dans les différentes œuvres 
III'” l’auteur, des indications d'ordre méthodique, voire technique, 
chant la réalisation spirituelle, 
s'agit le plus souvent de réponses à des questions que lut 
posées ses correspondants pour leur propre édification, 
quellq est l'origine de ces entretiens spirituels ? Voici 
griment j. Bœbme lui-même expose les faits, à maintes reprises. 
Wm. Presque dépourvu d’instruction profane, il avait écrit au jour 
i§*. jour, d’une plume maladroite, certaines révélations obtenues 
^«trectement sous l’inspiration du Saint-Esprit. Telle est l'ori- 
|||é ne du traité intitulé A ut or a. Cette œuvre n'était nullement dea- 
llltinéoau public, même pas à un public restreint. Il s’agissait d’un 
mémo ire. J. Bœbme eut l’imprudence — plus tard qualifiée 
Spue providentielle — d’ouvrir sa conscience à son pasteur. Celui-ci 
ffljj.fr 8 86 contenta pas d’admonester son ouaille ; il lui confisqua 
i|pp*ü manuscrit, encore inachevé. L’ecclésiastique avait fait 
j|i|)*romettre à Bœhme de laisser là sa plume et de retourner à ses 
g^Snaussures, s’engageant de son côté à ne faire publiquement 

E ctme allusion à l'affaire. Mais cette dernière promesse ne fut 
8 tenue. Le pasteur de Gdrlitz fit circuler le manuscrit (que 
ebme croyait détruit) et tonttrua en chaire contre le cordon- 

E .théosophe. Cependant, de trè3 hauts personnages, des 
nts et des lettrés avaient eu connaissance du traité théoso- 
ue, Bœhme fut bientôt assailli de demandes d’ « éclaircisse- 
ts » tant orales qu’écrites. L’œuvre, divulguée à des fins 
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* - malveillantes, avait éveillé dans toute la Silésie là curiosité’ '£ 
... blen des ff en s. Pour certains, elle éclairait d'un jour nou 

■ leur recherche de la vérité. De toutes parts, on suppliait Bœiurf, 
de < parler *. Celui-ci invoqua d'abord l’engagement qu'il avi# 
pris sur l’ordre du pasteur de Gôrlitz, Il devait se taire. Touti 
fois, on lui représenta que la volonté d'un homme d'églirf 
•devait être transgressée si elle s'opposait à un ordre divin. Or .1 
. était interdit à un chrétien de « mettre la lumière sous le boi*» 
seau »: Bœbme priait, méditait, jeûnait jour et nuit, adjararf 
Dieu de lui faire connaître .Sa Volonté. II eut alors une Ulumk 
nation soudaine qui lui enjoignait de rompre le silence. Tel frf 
le point de départ des Epîtres théosophiques, ,*•**! 

Nous avons jugé utile d'évoquer ces Jfaits sans rien changer il 
1 interprétation qu'en donne Jacob Bœhme. Quelques renseigné? 
môrits complémentaires sur l’œuvre et le rôle de J. Bœhme iocil 
feront peut-être nos lecteurs à s'interroger sur. leur signification'! 
exacte. Il y a là, en vérité, bien des points obscure, que nous ni; 
nous chargerons pas, pour notre part, d’élucider complètement; 

Et d abord l'œuvre doctrinale. Il s’agit d'une métaphysique 
complète allant jusqu'au « Sans-Fond t (Ungrund), dépassant! 
par conséquent le domaine courant de la théologie chrétiemrfL 
occidentale, qui est proprement l'ontologie. Cette métaphysiqoeS 
est assortie d'une cosmologie que le théosophe subordonne de Æ 
çon la plus nette à la première. Nous sommes donc en pré- 
sence d'une doctrine cohérente et nettement hiérarchisée da»L 
ses éléments. Ces données suffisent à écarter l'idée d'une tn$|| 
piration fragmeritaire, d'ordre mystique, faite de visions nuJjg 
coordonnées. Chaque « vision * de J. Bœhme complète la pi#] 
cédern e en profondeur et non pas en étendue, en clarté pIutAfA 
qu en vanété. Bœhme le déclare expressément. " 

Cette doctrine ne se borne pas à exposer une vision de Did 
et du monde. Elle affirme que le nouvel Adam, identique ai' 
Christ, peut être à chaque 'instant réalisé par tout homme qafÉI 
se , convertit i. Or Christ n'est que le nom « cosmique , du FüJ® 

• identique au Père dans Son essence et éternellement engendré 

,4u sein du Sans-Fond (Le terme cckhartieri de 1 naissant 
éternelle » se retrouve sous la plume de Bœhme). Il s'agit doû$ 
d’une doctrine de la réintégration et de la déification, sans ai' 
éürio réserve. . : ^xs 

Pourtant, Bœhme affirme qu'il ne parle pas au nom d W 
écolo ésotérique ou d'un maître spirituel. Il n'èst chargé d’aa-Lg 
cune mission particulière. II spécifie bien qu'ij reçoit son {ni 
Piration directement du Saint-Esprit, avec lequel son ètrf 
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les imprudents et les curieux de cesser tout entretien à la pnjj 
mière intartade. i II ne faut pas jeter les perles aux porcs »Pj 
avait-il coutume de dire. Tout cela est au fond assez vaguas 
Ses lettres constituent surtout des guides méthodiques ensri'j 
gnant dans quel esprit et avec quelle attitude il convient de, 
marcher dans la Voie. On discerne rarement le lien, pourtant, 
certain, qui existait entre, la lecture de' ses œuvres et la pu« rj 
suite du but. Il faut, dit-il toujours, que le Saint-Esprit voo*| 
fasse comprendre le vrai Sens de mes écrits.. Mais le rôle « g 
j Bœbrae' était-il celui d’un guide humain, simple conseiller,^ 
enseignant des méthodes, ou bien transmettait- il à des dis- 
ciples quelquê chose d autre ? ». ■ • • • . 

C'est là le point le plus obscur de son rôle. Nous avons concis 
qu’un i contact » avait certainement existé entre Bœhme et 
l’hermétisme chrétien. Ce contàct, à l'origine, ne semble pa.^ 
avoir été humain au sens ordinaire du mot. Par la suite, la nature- 
de ce contact a pu changer. Nous le voyons en relations 
de maître à disciple, semble-t-il — avec un grand nombre <W J 
nobles, de docteurs en médecine. Nous savons qu il eut des en-rj 
trevues avec certains personnages s'occupant de « chimie»* 
aux laboratoires de Dresde et de Breslau. Certains berraétist*M 
en possession d'un dépôt « virtuel ».ne se seraient-ils pas adressé! j 
à T Bœhme, ayant reconnu en lui, le seul homme capa e j 
revivifier » ce dépôt ? C'est là une question que nous nout’ 
sommes posée et que nous livrons à la méditation de nos e©*., 
teurs, nous réservant de l'aborder encore, si nous entrevoyou.; 
une solution < historique » de l’énigme de ce côté. .f 

J Bœhme se défendait d’être un maître. Il n’a point de dû- ? 
ciples, affirme-t-il. A Abraham, von Sommerfeld,. il écrivait; 
dans sa io« épître, § 42 ; « grâce à cette compréhension ( do » n ; 
par le Saint -Esprit), on peut transmuer tous les métaux de 
terre jusqu’au terme ultime.:. Je vois bien la manière. Ma».| 
je n’ai pas qualité pour y toucher, je n’ai point 1 art ni e»i 
techniques ; je me borne à dévoiler le Mystère. Dieu saura ieR || 
se susciter des ouvriers. Que, personne ne recherche 1 
auprès de moi 1 ». Il nous semble quici, J. Bœhme suggère asseij 
bien son rôle. Et pourtant; que penser de ce passage de 

épttre, adressée à un médecin (§ 10) ; « Vous savez de quo*| 
bous sommes convenus secrètement, mais il faudra que voal| 
preniez patience pour l’opération dont il s’agit ;.eile doit durer| 
un certain temps et ne souffrira point que vous entreprends 
autre chose d'ici-ià. Le terme de notre entreprise no peut gu« a j 
être atteint avant 7 ans, car ü faut pratiquer un passage à trv 
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^9 iea 6 i qualités » du fond spirituel. 11 est Vrai que nous avoua 
pratiqué des ouvertures avec la clé du soleil, mais cette clé 
©ncére ouvert que la première Ou la deuxième porte du 
»? Centre de la nature.., ». Suit un long exposé sur le passage par 
|s|* porte du soleil à travers tous les cieux astrologiques, qui sont 
de centres qui doivent être < éveillés ». dans l'ordre oit ils 
s* sont « endormis ». 

jÿp.-Le théosophe parle souvent d'une « herbe » mystérieuse, 
Nécessaire pour préparer la «teinture ». Celle-ci ne peut-être 
||| f>btenue en suivant une simple « recette ». Il faut, dit-il plusieurs 
Lffo, <îue quelque èhose soit transmis de « maiii en main ». 
|«!.'Nous pensons en avoir dit assez pour éveiller la curiosité de 
nos lecteurs. Le * cas * j, Bœhme pose encore bien d'autres 
^problèmes. Est-il admissible par exemple qu'un. < illettré » 
gjg.cléclihe les mots latins et analyse des mots hébreux ? J. Bœhme 
§||fcflïrme catégoriquement qu'il avait reçu le < don des langues ». 
§|g; Cotte question mériterait à elle-seule d'amples développements. 
lll^Hous espérons bien y revenir quelque jour. 



Yves Millet. 




Quarante septième épître 

|tÀ: Messieurs Gottfried Freudenhammer, docteur en 
y'médecine et Johannes Huser, contrôleur des mon- 
® ; ;Naies a Glogau. . ' 

Le il novembre 1623.. 

^M.Que le salut de Notre Seigneur Jésus-Christ, sa descente et 
is-itf manifestation parmi les hommes opèrent en nous tous 
-far l'effet de son amour . : ^ 




Messieurs et Très Chers Frères en Jésus-Christ, 

p: 3 . Lorsque Dieu, par l’effet de Sa grâce, nous communique 
; j*té compréhension véritable de ce qu'est l’homme — l'image- 
\fHtne de Dieu —, sous le rapport du corps, de l’âme et de Tes- 
nous constatons alors qu’il s’identifie avec le monde 
Kri&k, comme aussi bien avec le monde spirituel , qui est 
Invisible, car l’homme procède des trois principes constitutifs de 
T'Etre divin . Cet être permet au Dieu caché de Se façonner une 
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image visible de Lui-même, en exhalant et en déterminant Sel 
attributs par l’opératd&n de Sa faculté distinctive et de Ss 
science éternelle . Par là, Il informe et modèle en Son Vet 
tes mystères que Celui-ci a proférés et què là faculté distinê | 
iive promulgue en mode ontologique. L’homme Lui proposé 
donc une image de Son Verbe en tant que'Promulgaleur et <pu 
promulgation ontologique, où là Science divine opère en liai- 
son avec la faculté distinctive de là Parole éternelle . ; 

2 . C.’est de là que T homme tient. sà possibilité de comprend ^ j 
et 'de connaître toutes les choses y et aussi bien les coagulation f-j 
que les dissolutions 'de la nature, 'Car celle-ci est sa propri}. 
mère, il en tire son existence ci le centre de son individualité^ 
. est relié à cette matrice. Aucun esprit ne saurait rien explora y 
plus profondément que sa mère, comme nous le constatons ek\ 
observant les créatures du mônde élémentaire et sidéral : Lut* 
entendement et leur science ne s’élève pas plus haut que UsJ 
limites du domaine de leur mère, qui est le monde où elles 
vivent, chacune selon sa propre mère, suivant les distinctions 
et les promulgations du Verbe. Aucune créature de la sphère 
des quatre éléments ne -peut atteindre à % connaissance dé 
monde caché des Forces spirituelles, car une telle créature 
Procède pas de là -Science éternelle. L'homme seul en est câ-‘ 
fable, qui est relié par son âme et son intellect spirituel a#. 
souffle éternel de la Puissance divine et du principe de distinc- 
tion du Verbe étemel, en Dieu J ,-j . 



3. Voilà pourquoi la Sciehùe humaine, dès son centre 4 } 
dès son origine, est une t science du bien et du mal, une faculU\ 
de discrimination en bien et ch mal, un principe ontologique') 
conforme à cette dualité : La science se modifie en volonté, U, 
volonté en désir et le désir aboutit à Titre, si bien que la 
loniè de l'Abîme-sans-fond (issue du Verbe éternel dans Sif 
fonction distinctive) , assumant les espèces du verbe créature! 
c'est-à-dire de la science créaiurdle altacnée à une âme, donner 
liéu finalement à un lire, exacienieni comme d'autre part,, d] 
du point de vue cosmologique, le souffle exhalé de Dieu et déier 
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jgpuW par la Volonté éternelle a donné lieu aux diverses 'qu*- 
|P&é ( le bien et le mal, l’amitié et V inimitié, afin qu’en pareille 
§1 Üalité et opposition Vitre se différencie, s informe; s éprouve 
aa£ çj enfin se trouve, si bien que dans Vitre chaque chose se déter- 
^Ê^étine elle-même par son contraire. ' 

En Dieu, tous les êtres sont un seul Etre, une Unité éier- 
m*dle, V Eternel, V Unique, le Bien. Or, sans la différenciation, 

K fUt i éternel ne se manifesterait pas. C'est pourquoi îl s'est Lui - 
ïtbHe' exhalé dé Lui-même, afin que prennent naissance la mul~ 
^MpHcité et la distinction. Cette distinction s'est spécifiée en 
W&àknlés séparées et en qualités. Les qualités ont à leur . tour 
'SjÈffoduit les désirs et les désirs les êtres, si bien que tous les 
WÈjlkbjcts du monde visible , tant les animés que les inanimés, 
wÊt& èHnent naissance dans la faculté de distinction et de déter- 
du Verbe promùlgateur, qui est la Science du Myste- 
litfktim Magnum et toute chose résulte d’une « expérience » de la 
^m p£role différenciée. 

Chaque chose porte son principe séparateur en elle-même . 
jjUpL* centre de chaque chose est esprit, puisqu'il tient son origine 
Verbe. Le principe séparateur d'une chose est sa volonté 
IfâÈjfwfire, une détermination de soi-même, puique tout esprit 
dans un être conforme à son < désir essentiel >. Les 
^^ éracièrcs formels des corps ( ou nature corporellê ) résultent 
lllp TWi « expérience » qui est l’œuvre de la volonté propre , car le 
de chaque chose, en tant que réfraction individuelle du 
proféré, se proféré à son tour et développe des caractères 
à la manière du Verbe divin . . ; . 

Si - cette profération individuelle 1 n était point l'effet 
volonté libre, la parole se verrait entravée et subirait 
tendant impossible le désir et la joie du désir. 
Verbe aurait un commencement et uhe- fin , ce qui n’est pas 
Il est le souffle même de V A Mme- sans- fond d une dif - , 
WÊ$ &tnciation du Silence .étemel, une division de Lui-même. 



yp&k* Sa divisibilité et dans Sa distinction, Il garde son carac- 
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1ère de volonté propre. Il est une profération de Lui-même w|| 
second degré et c’ est-là l'origine de la nature et de la vie créés. 
: C’est de 1 là que chaque chose lient sù i volonté propre, et cVs|lj|| 
P&iirquoi chaque chose se donne une forme, une vie et un 1 |j 

• veiheni qui procèdent de sa propre expérience, puisqu'elle ^|||Ê 
reliée par son centre. à l'Expérience totale, qui est le Mysteriufllj| II 
Magnum, Mère de tous les êtres. " 

y. Nous en avons la preuve en observant la terre, âonlU^^ 
matière, en Son principe, provient d’une différenciation' u'^ ff 
nature spirituelle . du souffl-e divin. La Parole différenritÆ™* 
pourvue de Sa volonté propre, a assumé Us déterminations 
l’Etre et, pourvue de ces 'déterminations ou impressions,, £Æ$sls* 
détermine V impressionnabilité de l’Essence : c'est cette 
'■pressionnabilité qui fournil Us attractions et Us répulsions 
désir, grâce auquel Us qualités de la volonté différenciée 
dut sent Us corps, conformément aux trois principes de la mij- 
nifestation divine. ( ‘ 1 . 

\ > ■■ 

■ 3- Cette origine explique que la terre ait de si »om 6 r<^tf |j||| 

corps, bons et mauvais : terre , sels, pierres, métaux, m^/ar(£Àj||§jj| 

dans U sein de la terré, de même que Us trois principes 

intimement mêlés et ne constituent qu’un seul être, 

\ ✓ îï 

distincts que -par Uurs centres. Chaque centre est en effet 
modalité de la théophanie ; qui promulgue son propre ft 

et se forge sa propre nature, mais ils procèdent tous trois 
l'Un éternel. : . 

9 . Le premier ■ centre est exhalé directement par l'A 
sans-fond. C’est Dieu proférant Son Verbe, Se déterminât i§P® 



et S’ éprouvant Lui-même, c' est Dieu en trois personnes, 
Se produit et S’exprime dans Su puissance. 



Jacob Bœhme, 

Traduit de l’allemand par Yves Mi 



(A suivre) 








pY LES DERNIERS 

Ihauts GRADES DE L’ÉCOSSISME 
pY ET LA RÉALISATION 
iYT . DESCENDANTE ' 



nous layons signalé dans notre dernier àrticle (i), 
re ^ a ^ on établie par René Guénon entre les trois der- 
|pî\ niers degrés de la Maçonnerie écossaiseet la réalisation 
-descendante, pose quelques questions qui intéressent pré- 
^^ sentement les Maçons d’esprit traditionnel. Tout d’abord, 
W -JJ s'agit de savoir si la dite relation implique l'affirmation de 
existence d une initiation à la réalisation descendante dans 
Y© Jj ^dre de îa Maçonnerie, ou tout au moins dans le régime 
-écossais. .Cette question est, à vrai dire, subordonnée à une 
g', autre de caractère principiel : existe-t-il une notion tradi- 
ggb>t}onnelle d'initiation en vue de la réalisation descendante ? 

* a ‘ sserons ,d° nc de ' côté, pour le moment, le cas de l'int- 
^Ttiation maçonnique, et nous tâcherons d’éclaircir ce point 
r dn plan traditionnel plus général. 

ce ^ ^Ç ar d, comme c est René Guénon qui a formulé la 
||ÿïiiotion meme de « réalisation descendante », c’est à son 
que nous devons nous adresser en premier Heu pour 
Sa voir ei cette notion doctrinale est liée, chez lui, à celle d'une 
^pvffidiation correspondante. Cet exposé montre tout d’abord 
IILTj 116 le processus de cette phase de . la réalisation suppose 
accomplissement préalable de la phase * ascendante » ; en- 
||«*uite, il précise que la phase « descendante » n’échoit qu’à 

K jpr certains des êtres qui ont atteint le terme suprême de la 
montée », dont le cas est de l'ordre proprement « avatâ- 
$|Ynque ». Mais René Guénon ne précise pas par quelle discri- 
Bgg. £^ îna ^°. n es ^ provoqué la « redescente » de ces 

Sm# | S j- PP^ n ^- es t cn rapport direct avec notre sujet, 

Jg|*/tar la discrimination et l’initiative en question correspondent 
ijE»'au fond à une « initiation » pour la pnase descendante. Par 

texte du Cheikh tl-Akbar sur ta réalisation descendante. Etudes Tra- 
aUonnelIes, avril-mai 1053. 

,2. n mentionne Incidemment ( Initiation el Réalisation Spirituelle, p. 227) 

PT Ptlèt6a Ct lM Avaidra * 4 sont mis en présence de la . mission 
us ont à accomplir *, mais ne donne pas d'autre précision. 







V',, !... ! ; 



Y - ' J-, ' •• , \ V ' ;• -' "y études’ TjttàmoNNEÀits V V ' ' " . ; 

dÿ. ç.;V ^ e .! exte dp Cheikh él-Âkbàx, don! rious avons donnjl 

•d;C .-'-'1 a traduction tfajte assez explicitement de ce point selon îàI 
'f / P' v c-:V islamique, et céîa nous permet.de compléter 1(31 

<■>■■■. fort opportunément, l' enseignement de René Guénon II SI 
h-^ faire remarquer que, au'degréoù se situant! 

.Y . ce ^ choses les données. islamiques; mâlgré leur forme narthS 
q--; euhère, ont Une .signification tout à fait universelle. D'anrèJI 
•G Y:'-; S? données, lé « renvoi vers les créatures », qui' correspond àll 

' Vf. Y J h l inaUgUr f, tl0 . n do phase descendante de la réalisation estlf 

H même T privilège *£ Ml 

d'Vx S Comp0rte v intervention d’uni 

T; -. 1 ...*? • ange, lui-même identifié -an nnnr ^ j 1 



,v.V yYY : d ~A Hiv Yr 77 ) h ^Ui.se.suue nommément au même* 
... ..r. ^^.degré ffivm.^ sont des manifestations de-cet ordre fauefctâ 

i U n e nH°»\ en dÜ reste , ! f s “ pp0rts ? u ' eIles Panent dans notriÉ 
>;.V<Vi-“ ond ®)» annonçant- le choix d'Allah et conférant la « nusii 

con3tltuer >I çeiiu’ôn peut appeler proprement! 
initiation pour la descente », L'idée d'une , initiation ,^1 

>» rtalisation o J 



w fvL'-'.. v-."', ■ • . leuescente estjgjj 

’ Vj* "® P®* * manlfertalion i divine en «énérèl fb ,'JllS 

Sff Uï ‘jfàûS “S/ ■' “BÉ 

ofTIc^&en^erit Une deuxième fol», mal* avec dJ aUrilnU* d'hmnüUéiï 



V V :V ■ « rappeler que SIxâky a^l tml ’trnt VumI * cholllr ^”r« ta f^ct ° 

)' , ; : 1 d h a i, nt ç Cl,e d ® chakrwartl ) ««‘t. Mlon le hadlth, ion de la mort de to^for^É 
, pfaète; SeyyidnA Mohammad eut à thbltir, lui-même, avaitia mort 
Y É . .. iaperilstance ,ur terre et « U rencontre avec le Com^Rn™ sîToX,’ 

deriiSTÔiri"!^* 14 V t^ r dnnl v 10 ^ dU Prophit< ' <*« l’Dlem. U 'rtüÆ 

y, TY.tr ^ brid ® mômo kx , caractère» IntdliRlhle, d'un', murltws tr*n*ceai^ 
• Y' * ( a ^ alo « ue > bien que situé dan» une toute autre perap«ctlve*à celui «ree W 

•; ■■ • la Vierge), dont le fruit devait fltre le Coran (qui e«t Juf-mïuo U 

, contenant la Loi révélée). Du Tt*Uv phïïlèn» “J ^ ^ M 

’.yi ;^ ut) Y 0ua aVoria cUé « dan» notre Commentaire du texte dTcJdkh el 

. S® ? <feU n ° m du a créé Ï-Homme mmvemeü^iS 

Y Wenflque au Coran, « d'une goutte do *aàg coagulé », forme memlé™ da'fl 

,V ; ; * P^Jculariséo par la ■< eoaguSbota » que c^nmorU ^l 

^^cente » (cf. René Guénon, U Grmide Triade, cb. XIV), dont pLédè^ 
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rimorïîial qiie celui de -’V 
lation.qù'èüe engendre- / 

primordiale du Verbe V 

x ; 



7 1 — “ - * J-”*- VU1UV UU T UJ. ia; (■ ,< : 

gjgg jjgnt ^procède là manifestation;, et à laquelle s'applique pro-V ; .*• i 
BF en l ]e symbolisme védique du « sacrifice de Àdahâ-,. 4 :> 
œcaàfj^ha », alors que la réalisation ascendante reproduit cette > ■• - 
dans le'sçns inverse, sqn point de départ* étaht la In a- 

elles sont, en ' peu de 'mots, les constatations 'que ’ nous •' h.;' '• 
yons faire, sur un plan traditionnel plus général, concer- - v ' ■ 
t l'accès àrcetfe pha$e de la réalisation initiatique. On se ■ t- 1 
i-’cümpte facilement que les moyens de l’initiation ûrdi- » ‘y. 
M—^n'on t rien . à chercher ici: Aj outons 1 qu' on ne connaît s : l- ' 
^^^1^-part et d'aiicune façon qu'une organisation initiatique , J y 
SiE* — ais prétendu conférer une initiation de. cet ordre, ce ; v ; “ 



Hp6““‘ uu uu «unes {.LJ. ■ - y, y-y y/.;/.;.; / . , ./.■ 

^^jWous reviendrons maintenant ail cas maçonnique,' ou piu-;, • ; 

^ j mention qu’en a faite René Guènoni Rappelons tout V ; 
^^sabord les termes mêmes employés par lui^Ç’était dans un. / ' 
HBfJ.^te Ü. était question du, cas: du, ;BodhiscUtwai\Chez j dV 

^^^reu-di, tout le symbolisme de sa Vie « lui confère, depuis son;* A 
ggg^ut même, un caractère proprement < avatârique y (2), ; v 
^^gtjà-dire la montre effectivement commà une 1 descente y- 
BBjSr 3 :: le sens propre du moi avàlâra) par laquelle un principe/ / *•'& 
être qui représente celui-ci parce qu!il lui est identifié y/-' . 
SiædBBL marri rinna 1 a ± •«/ if v 



>ia Pr°P h<$ Oqtio moliaramadiônno daos toute *on ünlviarmalUé j ■ la, : f / •> 
Immédiat» du Calame, . symbole niMCtiiin, dont 1k fo notion ost Vi' : ï'- ; i' 
|gte»CTlro la Science divine »ur la /Table Gardée, lytntwlo féminin, repré- â :i 
Ici par l'être du Prophète, vient appuyer notre Interpré Utlon. 



waaB . , I ■ ~ . « * '"-'-“'uii que, « nniuauon parucipe d'un nynlholltme 
^^^ntal, on peut dire aussi que, eu sens Inverse, le mariage participe d*un.- * 

Lioua parlons donc ici, seulement de t mission* * ou * fonction* »" coin- !/•'' ! 
^^gQtrrt aVeo une « réalisation descendante’ *, car 11 y en a évidemment <ju j 

| :nt point une telle réallwiUon InlUaUque, et o'est même là, peut-orfc/Vj ; : 

* de toute* celles qu’on connaît ordinairement, *olt dans l'ordre ; j 
»olt dan» Tordre ésotérique, qu'elles soient purement spirituelle» . t \s • 
les.; , , . •* / 

avtent donc, en .vérité; de taire b ne distinction entra le» êtres qui';,» ■.?.*' 
nt », et àccompllasent ainsi leur réalisation descendante, par leur' »' 
çnéme dans ce monde, et les autre» mlsslonnés dirini, qui ne re* 
in caractère «. descendant % qu'apréa une « montée » accomplie -y 
ur vie terrestre. C'est en cela du reste que consiste principalement i 

» entre YAuatârd et le Prophète, et de là découlent le» caractère*.: ‘h 
'de* /Révélations dont il* sont les supports. , . ; ,/,/-■ q 1 • - 
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■ . ’ t - ■ ■ > % 
-être, chargé de toutes les influencés spirituelles inhérentes 
son état transcendant, devient le « véhicule » par lequel et-,* 
influences sont dirigées vers notre monde; cette descente 
•des influences spirituelles est indiquée assez explicitemeâlj 
pax le nom d ’ A valoküêshwara, et elle est aussi une des signifié 
■ -cations principales et i bénéfiques » du triangle inversé 
1 Ajoutons que c’est précisément avec cette signification. qoé/ 
le triangle inversé est pris comme symbole des plus haufiT; 
grades de la Maçonnerie écossaise ; dans celle-ci, d'ailleurs, MSj 
30 6 degré étant regardé comme nec plus ultra, doit logiqafr 
ment marquer par là même le ternie de la « montée », de sor 
-que les degrés suivants ne peuvent plus se référer propr 
ment qu'à une * redescente », par laquelle sont apportées t 
, toute l'organisation initiatique les influences destinées àl^ 

« vivifier » ; et les couleurs correspondantes, qui sont respec- 
tivement le noir et le blanc, sont encore très significative^ 
-Sous le même rapport » (1). On voit ainsi que la correspotf 
dance entre les derniers degrés de i'Ecossisme et la 1 rede*« 
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dance entre les derniers, degrés de i'Ecossisme et la i redfàg 
cente » est venue par le biais du symbolisme, non parta; 
-abord direct dé la question de l'initiation que nécessiterai 
cette phase de la réalisât ion /De plus, René Guénon ne pad^ 

■ en somme textüellement que d'une * référence » de ces graàfiM 
à une « redescente », sans affirmer aucunement que l'attriba^^ 
tion des grades en question conférefait l'initiation nécd^M 
■saire pour cette phase initiatique. Cette note n'est peut-étré||| 
> P^s assez explicite en elle-rnême pour éviter aine méprheJ^S 
mais le contexte est tout de même assez clair : René Guéna^g 
. parlait à cet endroit d'im cis avatârique, et, du reste, da^filj 
toute son étude,' il n'a envisagé que de tels cas, comme encotiMl 
■ceux, analogues, du rasûl et du nabi (2}. En tout état d^| 
■Cause, c'est seulement à des êtres ayant déjà réalisé îéaf^l 

• ■ f .Jj§ 

-, 1. « Inittedton et réalisation spirituelles », p. 223. * 



2. Comme noua l'avons noté dan* notre précédent article, îe cas de redér™^ 
-cente du walt même n’eat pas exclu absolument, mais en quelque 
» réservé •, dan* l'exposé de Reoé Guénon. Notre Interprétation sur ce P°fcé|aiil 
_ n'est nullement forcée et la meilleure preuve qu'il admettait parlaltoma^^lii 
la possibilité de- redescente en dehors des cas proprement avatàrlquei HfgfP 
prophétiques, est le fait que lui-même mentionne, dans lu dernière noteüslp 
, étude (op. oit., p. 228), le cas de Dante considéré comme » redescendu tâjm 

Ciel ». D'autre part, dans la Gronde Triade (p. 100), il cite' dans le 
ordre d’idées,' à propos du- Rorate Coelt desuper, et nubcs piuant JustvaÆji 
. d’Isaïe XLV, 8, le cas du » Juste * comme « médlateut- • qui « redescend 4*^ 

» cl «! en terre », ou comme être qui, « ayant effectivement la pleine po»seadrt( 
de' sa nature céleste, apparaît en ce hionde comme VAwddra ». Le cas de U# 
awllyâ pourrait entre)-, du resté,, dan» ce que le Cheikh el-Àkbar appelle l»u_ 

. Nubuiotoah Ammah, la Prophétie Généra’e, avec laquelle s’identifie 

Wlldyah, la Sainteté, dans son sens le plus haut, et qui ne comporte ortfaS 
d'attribut légiférant (tachrf) mais «eulenxent les « aclencès * (’u/dm) et 
» notifications • (fkftMrdf) divines j d'autre part, c'est seulement Tuftlisàtlot^g 
d'une qualification terminologique spéciale qui permet de déterminer pairf§g|j 
le* atvllgd ceux qui constituent les cas de « mlaslonnés » : cette quailficatW^g 
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‘tjté principielie qu'il pouvait ^penser à ce propos, car 
c-ià seulement peuvent être * mis en présence d'une mis- 
divine qu'ils ont à accomplir * ; l'attribution d'une mis- 
1 exige en effet que le mandant et le mandaté se trouvent 



: exige en effet que le mandant et le mandaté se trouvent, 
fr|ffL^i Cer * a * ri ^ un fuéme degré. Disons encore, par un 

yfttaple souci de symétrie logique, quelque excessif qu'il 
e P ara * tre * c b 9 ue s * P organe initiateur est situé au de- 
t&y ? e a sbl lP* e * virtualité » de sa propre fonction, comme 
ftest trop évidemment le cas dans la Maçonnerie présente, il 
Saurait avoir le rôle d'attribuer des « missions * de ce ca- 
îttotère transcendant et proprement avatârique, dont le con- 
lui échapperait par la force des choses, et, sous ce rap- 
u est indifférent que le récipiendaire soit un être ayant 

-A ^ X X L 1 >f J Xl X A 1 f _ t 1 _ _ _ ^ , 
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Ë atteint l’identité principielie', pu au contraire quelqu’un 
1 a aucune réalisation spirituelle, même de l'ordre le plus, 
entaire. • 

JM nous reste à éclaircir un dernier point. Dans le texte de 
Wttné.Guénon une phrase dit que, par la « rédescente » à la- 
Su? a Se réfèr ^ nt Ies , degrés ultérieurs au 30 e , « sont appor- 
itées a toute l’organisation initiatique les influences spiri- 
[jaeffes destinées à la vivifier ». Cela établit un rapport direct 
«tv précis entré l'organisation initiatique qui possède ces 
Tides et les influences spirituelles que comporte une « réali- 
uon descendante ». Alors, on se demande quelle est la rela- 
subsiste entre Ies dits grades et une telle réalisation, 
LlJors que nous avons conclu qu’il ne peut s’agir là de l'initia- 
que cette réalisation nécessite. Il y a, à cet endroit, plus 
^écisément, deux questions ; Quelle signification reste-t-il à 
j ytn buer au symbolisme» descendant» constaté pour les trois 
Ætermers degrés de l’Ecossisme ? Si ce symbolisme est propre 
itix dits grades (1), quelle est la chose conférée par ceux-ci? 
^Da réponse à ces questions ne saurait être trouvée, ni faci- 
Tient ni complètement, parce que les choses dont il s’agit 
nt en rapport avec des points réellement énigmatiques 
ncemant i origine et la nature de l'initiation maçonnique 
: tout au moins des hauts grades superposés à la « Maçon- 
ne bleue », Néanmoins, il nous semble qu’on peut tenter 
moines vues, à 1 aide de la méthode du symbolisme, et en 
gênant compte de diverses données traditionnelles concer- 
tant les hiérarchies initiatiques. 
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toelle dé la Wlrûthah , l'Héritage. qu'utilise en fait le Cheikh ol-Altbar. 
««donc toute la différence constatée se réduit, au fond, à une question 
précision terminologique. . 

If. l ' est îxtlle dâ noter que le régime de 33 grades n’est pan. ou n’a pa* 
^partout le même ; quelquefois le 33* est le K ado* h, mais cela ne peut être 
w résultat d’une de ces altérations dont on a tant d’exemples. Par alP 
S fTV ,e triangle Inversé ne se trouve pas mentionné dans tous les manuels 
reTv'r * at trlbuts des trois derniers degré*. Nous reviendrons plus Juin sur 

, 

m ** ■ • . - 

■ • 1 ' , 




6 ' ! '\"V Y? ^ Atud^B tradition n^ïxes * . L : Y .T»? 

”, ■■ •. ■ ' u ■ . v- ■ , v • -, - ■' y,; 

.Toute organisation imtiatlqde reproduit, plus ou ma 
" ■explicitement, dans sa hiérarchie de grades, soit effecti 
T: soit simplement symboliques, la figure d’un centre spirite 
r ; €e' centre est naturellement celui dont cette orgaitisafi 
'•'procède immédiatement et auquel elle reste toujours, cc 
ciemmcnt ou non, attachée et subordonné, ainsi que toute 
: 'forme traditionnelle . correspondante. Celui-ci est lui-mêia* 

V ühfe figure du Centre Suprême dont émanent et dépendeoti 
’ld'une façon plus ou moins directe, les centres particuliers dfjj 
y chacune des formes tradition nelles existantes. Au sommet & 

• * ce dernier, ainsi que l'a exposé René Guénon dans son Roi « 

Monde, se trouvent les trois -fonctions suprêmes, du B" 
r Mitnâ et de'ses deux Assesseurs, le Mahâlmâ et le Mahin^ 

■ qui régisseht chacun l'un des * trois mondes » (qui cous* 

,v tuent le Tribhuvann de la tradition hindoue)* Ce ternaire 1 
■J fonctions a èa correspondance dans la hiérarchie supérie 
A/de tout centre spirituel d’une tradition- particulière. Rl 
; v Guénon en a signalé le fait dans le cas du Lamaïsme, dont 
{ - trois' fonctions du Datai Latna^àu .l'achi-Lama et de Bo t 

■ >, Khan sont assez visibles dans le monde extérieur* On pc 
/• citer dans le, même ordre, le cas dè la tradition islamique ot 

Y le sommet de la hiérarchie spirituelle, ici purement ésoté| 

• Tique, est occupé par le QUtb, le Pôle, et ses deux Imâms, V 

t .à sa droite, l’autre à sa gauche, régissant respectivement 
' Malakûi et le Muîk ■ ’ ' /J 

'y Ces 'fonctions, envisagées tant dans l’ordre de la ffadifc 
vi urii^ersellé que dans l’ordre des traditions particulières, étarfj 

■ les plus élevées que comporte la hiérarchie initiatique Hcr 
'■ male, et par lesquelles sont véhiculées les influences sptr 
' . tuelles dans les domaines qui leur, correspondent, app 

■ missent comme des cas de réalisation descendante, mais 

• est utile de procédér à un examen plus spécial pour fa 
: ressortir clairement cfetté conclusion. Ainsi, .pour ce qui es» 

d’une tradition particulière comme l'Islam, les fonctions (îl 
ce genre sont naturellement représentées par des 'Atfiiïj* 
(aing. Walt) en tant qu' : « héritiers » du Prophète dont p r* 
cèdent toutes Tes fonctions traditionnelles de l’Islam, fet! 
Qutb t par exemple, est l’Héritier prophétique par excellen" 1 
;. càr Cette fonction fut à l'origine proprement celle du P. 
phète dont les Imâms étaient Omar et Abû Bakr. Mais < 

■ -qui est intéressant dans l'ordre de la tradition universel!^ 
c'est que, d’aprèà le Cheikff el-Akbar (Futtîhât, ch. 73); P 

■ '.Pôle islamique et ses ïmâms ne sont que des représentai!» 

. . . I 

\ 

T . un BOtM cas est celui de fa tradition chinoise, Ave o T Empereur, AkM *t 
fonction de Médiatotir entre le Ciel et la Terre, et se* dmix ConselHert, 4», 
droite et de gauche, à une époque oh les détenteurs de ces fonction* étsie* 
réellement identifiés aux principe* repréésnUiênt dans le domaine i 

leur tradition. x V 
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•ÿs. certains prophètes vivants qui constituent la hiérarchie 
^fondamentale et, perpétuelle de la tradition dans notre 
gtotide. Cette correspondance est indiquée 'selon' une confi- 
guration spéciale de la hiérarchie supérieure islamique, dans 
îquelle le Pôle et les deux Imâms sont comptés dans le 
Quaternaire des Awtâd, les Piliers, fonctions sur lesquelles 
|**pose l’Islam ,et dont les positions symboliques sont aux 
Quatre points cardinaux. Ces Awtâd sont les è vicaires » 
Wiuwwâb, sing. nâib) des quatre prophètes que la tradition 
pMarnique générale reconnaît comme n'ayant pâs été atteints 
W ^ r ta mort corporelle-: Idrîs (Hénoch), Ilyâs (Etiej, Alssa 
j, JésTLs) «et Khidr. Les trois premiers sont proprement 'des 
iPW'W, c’est-à-dire des * législateurs *, mais qui n’ont plus le 
J™*,?* formuler quelque loi nouvelle du fait que le cycle 
est fermé avec la révélation mohammadienne.' Le 
^quatrième, 'Khidr, au sujet duquel Ü y a communément 
fgivergence quant à savoir s’il est un « prophète » ( nabî ). ou 
sa ^ nt correspond d'après le Cheikh el-Akbar à une 

^Jonction de Prophétie générale qui, par définition normale 
gau reste, ne comporte pas d'attribut légiférant (i). Ces êtres, 
Pm plutôt ces fonctions, sont les Piliers {al- Awtâd) de la Tra- 
^uitidn Pure (ad-Dînu-l-Hanif î) qui est évidemment la Tradi- 
tion primordiale et universelle avec laquelle l'Islam s’iden- 
Nu 6 SOn essence< It faut ajouter que si ces' fonctions pri- 
«pnordiales sont désignées ainsi par des Prophètes qui ne sont 
î Apparus que dans le cours du cycle humain actuel, ce n’est 
^'~ ,C * iez ta Cheikh el-Akbar, qu’une façon d’appuyer, par des 
Ig 1 ** reconnus par la tradition islamique en général, l’affir- 
|ination de l’existence d’un Centre suprême hors de la forme 
^particulière de l’Islam et au-dessus au centre spirituel isla- 
^mique. Sans préciser (du moins à l’endroit des Futûhât au- 
B üel pous nous rapportons) quelles sont leurs positions hié- 
pTanchiques, le Cheikh èl-Akbar dit que de ces quatre, l’un est 
^Qiâbu-l~AUitni-UI nsânî fie Pôle du Monde Humain) et Majlâ ~ 
(ta Lieu ' Théophanique, ou la Manifestation de la 
gVénté divine), titres, qui correspondent assez littéralement 
< du Monde » régissant le tn&nava-loka , et deux en sont 
,* tous ensemble constituent un quaternaire qui 
^correspond aux quatre Arkân (Angles ou Appuis) du Temple 
■ a ^.* on (.^ âCaabah est un symbole). Cette façon 
af^aF*^* 36 ^ ^pdmfir les choses s'explique sans doute par le 
lirait: que les quatre principes universels que ce quaternaire 
Représente sont dans leur réalité essentielle un seul, qui est : 

n Cotte Prophétie eut colle des « Science» «t des Notification» divine» > 
aot nous avons fait mention dans une note précédente, mal», de pl tu, Khidr 
spécial de fonction directrice pour des cas spirituels toujour* 
:^f*rtfcull«n» et exceptionnels. Nous «srpêron» pouvoir traiter de U question 
Khidr dans une étude spéciale. • 
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le Verbe Universel résidant au centre du Monde humain^ 

; et que lorsque ce principe unique manifesté ses attributs 
", les quatre . fonctions ' primordiales qui apparaissent afonti 
. comme l’expression de quatre principes, tous ces principes 5 
. interviennent dans .chacune des dites fonctions, mais seule* 

' ment dans des proportions et sous des rapports différents, dèf 
/ sorte qu’on ne peut leur assigner une répartition rigoureuse" 
ment systématique et exclusive (1). Il nous semble que, en; 
dehors d’autres raisons plus particulières d’ordre cyclique! 
c’est, là que réside aussi, au fond, l’explication des assimilât' 
tions et des interchangements que l’on constate frécjuera^ 
ment entre les entités qui représentent çes fonctions prophé- 
tiques : Ilyâs identifié à Iarîs, et c’est le Cheikh eLAkbaç 
lui-même qui fait ..cette identification dans ses FuçûçuF[ 
Hikam ; Khidr assimilé à Ilyâs ; Khidr, encore, identifié arfjj 
, Pôle Suprême, comme on le trouve chez Abdu-l-Karim at-jiît, 
,daris. son Àl-Insânu-l-Kâtnü, chap. 57 (2) ; enfin 'Idrîs qufr 
préside aux sciences cosmologiques, car il est identifié auss£ 
a Hermès, siégeant au ciel. du Soleil au lieu de celui de Mer 4 | 
•) cure, et changeant ainsi de place avec AJssa qui préside aujÇ 
,v .sciences purement spirituelles. - . • 

. V Mais quoi qu’il en soit des positions que peuvent occupa 
1 ces quatre Prophètes dans la hiérarchie suprême de la tradé] 
tîori, comme ils sont nécessairement des cas de réalisatiori- 
descendante, le Pôle islamique et ses deux Imâms, ou encore 
les- quatre Awtâd , qui. leur correspondent d’une façon .oi 
d’une autre, doivent l’être également (3), et la même situa- 1 
■; tion doit se trouver dans la hiérarchie des centres'spirituebL- 
des autres formes traditionnelles. C’est là un premier poin 
-que nous voulions établir. sous le rapport des correspond 
;• aances . .'’-.rN,ç > A- . - ■}$ 

•- - : . -•'• ■ .A - ■> r " ï • M. Valsan. . Ci* 

T {A. suivre). ' .*> , N. ‘ ',f : 

' ■ ; •’ . : ' ‘ f .1 . ‘ .■ , . . ■ 

1 . Ou pourrait .comprendre cette situation par analogie avec ce q 
existe dans le domaine de la manifestation grossière, oh les quatre élément^ 
se trouvent, en fait, tou» réunis dan* chaque point du monde corporel, malt 
dans de» proportions différentes, ce qui entraîne selon les cas, la prédomi- 
nance tantôt de l'un de ces éléments, tantôt de l'autre. 

, 2 . Chez ce Maître, Khidr est le Pôle Unique et Totalisant, le Roi 
Rtjâla-l-Ghaib, les Hommes de l'invisible, qui sqnt les êtres les plus coa-'| 
naissant» au sujet d’Allah, dont la cité se trouve dans la Terre du Sésami 
(/irdu-*-Sljn*imaA), cette terre qui fut, étalée du Reste dè la Boue dont fol *>3, 
fait Adam, ta Terre Blanche restée Inaltérée dans sa nature primordiale^ 
qui est le séjour des Prophètes, de» Envoyés divins et des Saints où 
, hommes s'entretiennent avec les Anges. < ,-, ; Y|Si 

3 . Puisqu'on pelât .vérifier la chose dans certains des cas de « renvoyés îeraj 
t mentionnés par le Cheikh el-Akbar dans le texte traduit par nous, dUo*tf > jli 
‘encore que d*aprè» cette même autorité de l'ésotérisme Islamique, Ah 4 .ij 
Yaxld àl-BlstAml a été finalement Pôle, et qu'Ahû Madyân a été de *on côtéji 
en «on temps, un des Imâms (U devint lui-même Pôle « une heure ou deai' 

, ayant de mourir .). . . , , ’• ; . Il 
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a JE SUIS LA PORTE» > 

Considérations sur l’Iconographie 
du portail d’églige roman 1 



if |n sanctuaire est comme une porte s'ouvrant sur l’au-delà 
AJ ■ on sur le Royaume de. Dieu. Dès lors,- la £orto du sanc- 
axre résume à son tour, et sous lé même rapport symbolique. 
jJ® nature du sanctuaire entier (i).. Cesrt ce qu'exprime l'icono- 
feraphie traditionnelle du portail d’église, notamment celle du 
portail roman ou du portail gothique encore proche du roman. 
$ ' portail d’église de cette époque constitué par sa seule forme 

aicbitecturaie une sorte de, résumé de l'édifice sacré, puisqu'elle 
Combine les deux éléments de la porta et de la niche, cette der- 
iére étant morphologiquement analogue aü chœur de l'église, 
elle reflétera le décor figurai. ’ ' 

Du point de vue constructif, la combinaison de la porte et de 
niche a pour but l'allègement du poids qui repose, sur le lin-, 
-ù dé la porte : la plus grande épaisseur, du. mur est ainsi 
^chargée sur les voussures de la niche et, pat elles, sur les 
icds-droits des ébrasements. Ôr, cette combinaison de deux 
formes architecturales, dont chacune comporte une certaine 
qualité sacrée, à entraîné la coïncidence des ensembles icono- 
graphiques qui se rattachent organiquement à ces formes et qui 
Véhiculent, sous le vêtement de symboles chrétiens et en concor- • 
Ûànce avec eux, une sagesse cosmologique primordiale; 

;I)ana tôute architecture sacrée, la niche est une forme du 
Saint des Saints », du lieu de l'épiphanie divine,: que celle-ci • 
•bit représentée par une image dans la niche bu pat un symbole 
Rtetrâit, ou qu'elle ne soit suggérée par aucun sigqe surajouté 
i 1 architecture. C’est là la signification de la niche dans l'art ' 
îiindoù, dans ! 'art bouddhique et dans l'art perse ; elîe gardera 

<Y: ; • : , • •■■■.. . f ■ 

t. Parfois la forme architecturale d'un sanctuaire se réduft à telle du 
H ; c est le cas des lorü Japonais qui marquent nn Met» sacré.- . ■ V 



12 



*•: •{ v i 

i' ■■I .176 
W&K' : 



. ' 1 - r ■, ; 

ÉTUDES TRADlTlOHNELLES 



, y cetta fonction dans la basilique .chrétienne et même dans iwj| 
■' 'islamique, oh on la retrouve sous la forme du tnihrdb, de Kg 
'j, V/ niche de prière. La' niche est l'image réduite de la < ca verni# J 
’ ’,du monde sa voûte correspond à telle du ciel, comme VSj 
-dôme,' tandis que ses pieds-droits correspondent à la terrtfc| 
, comme la partie cubique ou rectangulaire du temple (1). :<V 3 t| 

Quant à la 'porté, qui est essentiellement un passage d'flMtsl 
monde à un autre, son modèle cosmique est d'ordre cyclique! 
; et temporel plutôt que d'ordre spatial ; aussi les « portes 
/ lestes », c'est-à-dire les portes solsticiales, sont-elles avant tout» 
<J -des portea^dans le temps ou des césures cycliques, leur fixaÜo«fc| 
- -dàns l'espace étànt secondaire (2)' Le portail à niche combiotaj 
donc, par la nature même de àes éléments; un symbolisme 
clique ou temporel avec un symbolisme statique ou spatiaLïïp 
Ce sont là les données constantes feûr lesquelles se iondœt| 
' les grandes syrithèses iconographiques des portails d’églb^l 
médiévaux. Chacun de ces chefs-d'œuvre de l'art chrétiéftpj 
dégage, par un choix souverain de compbssibîea iconographique*,*! 
A -certains aspects de ce' riche complexe d’idées, dont il sadvej|] 
garde toujours l’unité interne/selon la loi qui vaut que * le 
bolisme surajouté soit conforme aü Symbolisme -inhérent lij» 
• l’objet * {3) : Tout le décor sculptural ou peint se rattache à IO 
\ signification spirituelle de là porte, qui à son tour a'identifiefl 
.'à la fonction du sanctuaire et par là même à la, nature ddjj 
, ; :- r Homme-Dieu, -celui-ci dit de Lul-mêrne : « Je suis la portai 
; si quelqu’un entre par Moi il sera sauvé » {Jean, X.9). ?q|j 

Par ce qui suit, nous décrirons quelques exemples du porttM » 
: ' d’église ronian, très différents les uns des autr es par leurs ieoûd“|! 
graphies et par leurs modalités artistiques. 



* Le portail du transept nord de là cathédrale de Bâle, commaj^ 
nément appelé .4 portail do Saint-Gall (selon le patronyme de Uj|jS 



J, Cf. René Guénon : Le mmàélüm* du dôme, dan* Etudes Tradltlonn^Æ 
oct. 1938 ; voir aussi, du même auteur iLa sortie de la caoeme, Ibid., 

1938, et Le dôme et la roue, Ibid.* nov. 1938. Le» contour» de la niche 
du l*ont d'ailleurs le plan de la bailUque rectangulaire avec l'hémicycle 



l'abside. L’analogie entre le plan du temple et la formé du porche *o troerw 
encore mentionnée dans Un ouvrage ■ hermétique paru en lfllô, Les 
Cbi/mlqiu-t de Cbrhtlon RosenJkreutx do Jean-VaJenÜn Andreae. Pari». Cî*« 



cornac frères, 1928 (i** traduction française!. -_,r# 

2. On sait que les points solsticiaux se déplacent *ur le ciel des élnowi 
fixe», dont 11» font le tour en 25.920 an» ; lis déterminent cependant le» dirtOrJ 
tlon» cardinales et par là même toute mesure constante de Ve 



3- Cf. Frithjof Schuon : De VUn t 
La Question des Formes (T Art, p. 84 



: par là même toute mesure constante de l espace. ---9 
Schuon : De V Unité transcendante des Religions, Ch. Tfl 
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« je' suis la porte \ 



( elle cdntigüe), est une œuvre du plus pur style roman, dont 
>6ssède l'équilibre statique et la sereine présence corporelle, 
emière vue, son Iconographie est ai complexe que certains 
voulu y voir un amalgame de fragments provenant d'une 
fcructlon précédente, détruite par l'incendie de 1185. Nous 
ms cependant que la composition des images se révèle 
dtement cohéfente, dès qu’on la rapporte au symbolisme 
i porte môme.- • 

mmérons d'abord les principaux éléments du décor plas* 

) : Le tympan est dominé par l'image du Christ assis entre 
Pierre^et saint Paul, qui intercèdent auprès de Lui pour 
protégés, le. donateur et le constructeur du portail {1}.. 
hrist porte l'étendard de la résurrection dans sa droite et le. 

ouvert dans sa gauche. C'est à cette image du Christ Vio 

igtdneux et juge que ( se rattache aussi, comme à un fcentre idéal, 
gpl* groupe des quatre évangélistes, dont les effigies, surmontées. 
||âe« quatre animaux apocalyptiques, l’homme ailé, l’aigle, le 
^iion et le^veau, sont sculptées dans Ie 3 pieds-droits de la j>orto 
manière à faire corps avec les angles des ébrasements, (Pour 
§||k -vae d'en face, ces sculptures sont à. detai-couvertes par les 
||<»!on nettes placées dans les coins des ébrasements). Cette com- 
^pOsition, qui rappelle le décor pictural de certaines absides, est 
M^endue plus complexe par l'adjonction d’une seconde image du 
au linteau de la porte ; Il y est représenté comme l'époux 
Il divin ,qui ouvre la porte aux vierges sages', tout en tournant le 
if dos aux vierges folles. 

^g^Le portail proprement dit est encadré par une sorte de porche 
Spwténeur, fait do pavillons superposés et que certains ont com- 
Kgparé au revêtement architectural d'un arc de triomphe romain. 
ll^Jtans deux pavillons plus grands quç les autres, aux deux côtés 
|| 4 e l’arc majeür de la niche, sont platées les statues de saint 
g 1 ; Jean- Baptiste et de saint Jean l'Evangéliste. Leur couple tra- 

I '^onirel se rapporte également à l'image du Christ dans le 
in pan, comme l'alpha «t l'oméga des idéogrammes se rappor- 
ts au symbole christique. Au-dessus de ces deux statues, et 
ma d'autres pavillons du porche extérieur, se situent deux 
igeS sonnant la trompette de. la résurrection ; à côté d'eux, 
a hommes et des femmes sortent de leurs tombeaux et mettent 
ira vêtements (2). En dessous des deux saints Jean, et à la 
yteur des pieds-droits du portail, six autres pavillons ou 

ïv • • ' V ■" ; ’ 

^r: ■ , donateur est présenta, par un ange, à saint PauL L'artiste cil 

^.■KwKrtrül^ à côté do saint Pierre. .. 

Ce qui signifie qu'ils « revêtent » leurs nouveaux corps,. 
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tabernacles contiennent des reliefs représentant les oeuvre^ 
charité. ' 

A ces principaux éléments du décor figurai s'ajoutent dt* 
ornements à formes animales et végétales dont nous reparlerai 
plus loin. 

Un certain équivoque de l'iconographie résulte du fait q 
saint Jean l'Evangéliste s'y trouve représenté deux fois, d'ow 
part dans le groupe des quatre évangélistes aux pieds-droits d* 
portail et d'autre part, en opposition symétrique avec saint 
Jpan -Baptiste, à côté de l'archivolte. Cet illogisme apparent 
s’explique cependant aisément par l'appartenance du mfcriè 
personnage à deux ensembles iconographiques distincts, qui Wç 
rattachent respectivement à l’aspect statique — ou spatial 
et à l'aspect cyclique — ou temporel — du symbolisme de 
porte. En effet, le quaternaire des évangélistes correspond syùP 
boliquement àux quatre piliers — - ou angles — Sur lesquels d\ 
fonde l'édifice sacré, car Ses évangélistes représentent les sup- 
ports * terrestres » de la manifestation dü Verbe et s’identifient 
de ce fait non seulement aux « angles » de l’Eglise (1), mais aussi; 
par analogie, aux fondements du cosmos entier, à savoir le* 
quatre éléments et leurs principes subtils et universels. Cett* 
analogie a son expression figurale la plus ancienne et la pin* 
directe dans le décor pictural de certains dômes, oà l'image da 
Christ Pantocrator domine le milieu de la coupole, tandis que; 
celle-ci est supportée par les portraits ou les symboles de* 
quatre évangélistes, disposés sur les trompes qui relient la chu: 
pôle aux’angles de l’édifice (2) : si la terre dépend du Ciel,' ou le 
cosmos de son Principe divin, celui-ci doit néanmoins s’appuyer 
sur l’ordre terrestre ou cosmiqüe pour s'y manifester en mode 
particulier, dans sa * descente i salvatrice. C'est ce rapport 
ontologique qu'exprinde, fSar 1a nature même des choses, l’ordre 
statique du temple, dont nous retrouvons comme le schémé 
, réduit dans les élérùents du portail, oh le tympan correspond art 
dôme et les quatre piliers des pieds-droits aux quatre angle* 
de l'édifice. ’ '■ 

A l'aspect s statique t du symboliquement spatial du cosmos 
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1. D'un© manière générale, le* .apôtres aont identifié* aux «piliers* d* 
l'Eglise, selon ia description de la. Jérusalem céleste, dont les murs *oot 
fortifiés de douze piiiers portant les noms des apôtres (Apocalypse, XXI, 1<){ 
la Jérusalem céleste est le prototype du temple chrétien. La thème icono- jt 
graphique des évangélistes faisant corps avec les piliers du portail se raf* 
trouve en maints autre* portails rôraans, en Franc© et en Lombardie. 

2. Ainsi par exemple dans l'églls© de San Vittorlo in Ciel d'Oro, dont h 
COupoio k mosaïque date du Y 1 siècle. Cett© église est aujourd’hui Intégrée 
dans Je complexe de la basilique de Kami Ambroise, h MUan. 
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.cm de La révélation divine — s'oppose en un certain sens son 

cyclique et temporel, que symbolisent, dans l'iconogra- 
Êfcie présente, les deux saints jean, le précurseur du Christ et 
l'apôtre de l’Apocalypse, dont les fonctions respectives marquent 
*1 termes extrêmes du cycle de la révélation du Verbe divin 
fcttr terre, de même que leurs fêtes, située^ aux environs du 
Matice d'hiver et du solstice d'été, correspondent aux deux 
t, points de virement » du soleil, qui est lui-même l’image cos- 
^tnique de 1a Lumière * qui illumine' tout être gênant dans ce 
aJ^ittoode » {Jean , I.9) (i). L'analogie des deux saints Jean avec 
iéa deux solstices est suggérée, dans le portail de Saint-Gall, 
par leur position aux deux extrémités de l’archivolte, que l'ico- 
nographie de maints portails contemporains, ornés des signes 
»*odiacaux, identifie au cycle céleste. ' 

Jjf; Les deux solstices sont appelés « portes i ( januae ), parce que 
i.fest par eux que le soleil * entre » dans la phase ascendante ou 
tfdans la phase descendante de sa marche annuelle, ou parce que 
Indoux tendances cosmiques opposées 4 entrent > par eux dans le 
p^inilieu terrestre, le symbolisme relativement spatial de la porte 
^traduisant une réalité cyclique et temporelle. Rappelons ici le 
symbolisme do Janus (2), le dieu protecteur des' collegia fabro- 
itum, dont l'héritage parait bien avoir passé aux corporations 
îjjVtisanales du moyen âge. Dans le Christianisme, les deux visages 
de .Janus se sont identifiés aux deux saints Jean, tandis que 
.,*>Q troisième visage, la face invisible et intemporelle du dieu, 
|*e révéla en la personne du Christ. Quant aux deuk clefs d'or et 
/d'argent, que détenait le dieu antique des initiations, elles se 
r f «trouvent dans \r- main de saint Pierre, comme le montre le 
Relief au tympan de notre portail. -, 

É La révélation cyclique, disions-nous, implique un ordre, iu- 
feverse de celui de la révélation ♦ statique ♦ et symboliquement 
'Spatiale du Verbe, car la première opère une résorption du monde 
terrestre dans le monde céleste, après la discrimination entre 
l^îes possibilités susceptibles d’être transformées et celles, qui 
feront rejetées. C'est le jugement auquel se réfèrent certains 



L*L « ...Il en eet ainsi également de l'Image ôh se manifeste la Bonté divine, 
tfrand soleil qui est toute lumière et dont l'éclat ne cesse Jamais, parce 
qu'il est un faible écho du Bien, et c'est lui qui éclaire tout ce qui peut être 
{éclairé, c’est lui qui possède une lumlèr? débordante et qui déverse sur la 
^totalité du monde visible, à tous les échelons du haut en bas, l'éclat de son 
# propre rayonnement... », Saint Denis l'Aréopoglte, Les Nom* Dlolns, III, 3, 
aranult par M. de Gandlllac. 

» 2. Cf. René Guénon : Les Portes solsticiales, dans Eludes Traditionnelles , 
w*i 1938 ; Le Symbolisme du Zodiaque chez les Pythagoriciens. Ibid., Juin 
1938 ; Le Symbolisme solsticial de Janus, ibld -, juillet 1938 ; La Porte étroite, 
Jifd., déc, 1938 S Janua Coell , ibld., janvier- février 1948. 
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• éléments de I'icoüog'raphie, comme les anges sonnant do il 
/trompette, et que la* parabole des vierges sages et folles, repris 
sentée sur le lihteau de la porte,' rattache directement à l'idée! 
de la porte ; le Christ-époux se tient sur le seuil de la porte da 
Poyaume céleste, invitent les unes et refusant l'entrée au* 

‘ autres. Or, c'est aux pieds de cette image du Christ que 
.1 trouve le centre géométrique, de toute la construction du por-1 
. fcail, qu’on peut inscrire en un cercle divisé par six et par 
douze (i). • • . 

La porte n'est autre 'que le Christ lui-même ; c'est ce qü'en-£. 
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seignent également les reprééentations .des six œuvres de clur^ 
rité, qtii font partie du thème du jugement dernier, selon WJ 
paroles que le Seigneur adressera aux élus ; 4 Venez, vous qûO 
êtes bénis de mon f?ère ; recevez en héritage le royaume quij| 
vous a été préparé dès . là création du monde. Car j'ai eu 
et vous m’avtx donné à manger ; j'ai eu soif, et vous m'avez doniU% 
à boire ; j'étais étranger, et vous m'avex recueilli ; j’étais nu, 
vous m’avex viiu ; j'étais malade, et vous m’avez visité ; j'étalim 
< en prison, tt vous êtes venu auprès de moi... En vérité, je vous lira 
déclare, toutes les fois que vous l'avez fait à l’un de cea ptaljS 
petits de mes frères, vous me l’avez fait à moi-même... ». Et J 
aux damnés, le Christ dira ; * Retirez-vous de moi, mauditt/l 
allez dans le feu éternel... Car j'ai eu faim, et vous ne m’sver 
‘ pa« donné à manger ; j 'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné ijg 
boire j j’étais étranger, et vous no m’avez pas recueilli ; j'étaij.J 
nu, et vous ne m'avez pas vêtu; j’étais malade, et vous 
m'avez pas visité; j'étais en prison, et vous n'êtes pas venoéjj 
auprès de moi... » [Mc-uh., XXV, 34-41). ,'cM 

Là charité,, è'est donc reconnaître le Verbe éternel dans le*;n 
• créatures ; or, fcelles^i montrent leur vraie nature en taiit|| 
qu'elles sont pauvres et indigentes, c’est-à-dire dépouillées déjà 
prétentibn et de pouvoirs propres. Celui qui reconnaît la pré/|S 
i aence de Dieu dans le prochain, la réalise en lui-même; c'est 
ainsi que la vertu spirituelle conduit vers l’union avec le Christ, || 
■ qui est la Voie et la Porto divine. Ne franchira cette Porte qaé-jï 
celui qui est essentiellement devenu lui-même Cette Porte, amaij| 
que l'exprime le mythe du voyage posthume de l'âme selon 



üi 
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• 1. Cf. P. Maurice Mouilet : Die Gallasp forte des Batler Mansters, Bikiiti 
1938. Rappelom que le* proportion* d'un édifice sacré résultent nonnaJ*^TO 
ment do la division régulière d’un cercle directeur. Image du cycle célesl*. 2s 
Par co procédé, la proportion, qui affirme l’Unité dans l’espace, est com- «Si 
dumment rattucRgfriÜ rythme; qui exprimé TUnltê dans le temps. C'est <• wj 
qui explique, dam le cas oe» portail* romans, leur harmonie à la fol* évident* 
et Irrationnelle t le* mesure* échappent au principe quantitatif du nombre 
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^Ê^aushitaki-Upanishad : quand l'âme arrive au soleil, celui-ci 
mjjt; l'interroge sur son identité, et ce n'est qu'en répondant t, je 
||$!Éuis Toi » qu’elle entre dans le monde divin. La môme vérité se 
IPfetrouve dans l'histoire du Soufi persan Abû Yazîd aï-Bisthâmt 
|jp-‘dont l'esprit, après la mortj se présente devant Dieu : « Qu'est-ce 
tu m'apportes ? » lui demande le Seigneur ; Abû. Yazld 
j||); énumère sea bon nés. œuvres ; aucune d’elles n’est agréée ; fina- 
^îement il dit : « je T’apporte Toi-même.», et c'est alors, seule- 
l&jrînent, que Dieu le reçoit (i). ' ; 

Au tympan de notre portail, on voit l’image d'un maître, 
maçon qui est agenouillé devant le Christ et lui offre un modèle 
portail ; ainsi il offre au Christ, qui est lui- même la Porte, 
SSple symbole du Christ., Ceci exprime non seulement l'essence 
||£'de toute voie spirituelle, mais aussi la nature de l’art sacnré : 
lll'ltti retraçant un prototype sacré, qu'il adaptera à telles condi- 
||s|ition8 matérielles, l’artiste s'assimile lui-même à ce prototype; 
gp&hn l’extériorisant, conformément aux règles transmises, il en 
IlSrbêalise l’essence. , 




||gjC' Pour ce qui est des ornements zoomorphes et végétaux du 
|||jportai], nous allons les considérer à part afin de les situer dans 
cadre plus général, car ils représentent quelque chose comme- 
j||é<ies réminiscences d’une iconographie plus ancienne, voire pré- 
i&;histOrique, dont les formules se sont conservées autant par leur 
M.:'perfection décorative que par l’union organique de l'ornement- 
c'est-à-dire du symbole surajouté — à la forme architectu- 
|»è r&le, qui est elle-même un symbole. 

««V* Mentionnons -d'abord deux motifs dont le caractère chrétien.- 
i|^ évident, bien qu’ils apparaissent avant tout dans l'art asia- 
|K^tique : ce sont la roue et l'arbre de vie, deux emblèmes qui 
ornaient, les tympans de portails au haut moyen âge, à. une 
lll^ftpckpje oii l’on hésitait d'exposer les images de personnes- 
ipLkacrées à l'extérieur des églises. La roue', visiblement analogue 
^ roue cosmique, est constituée par le monogramme du 
IP! Christ entouré d’un cercle. Quand la roue comporte six rayons 
formés, par les lettres P et X, ses rayons correspondent aux 
Ijpdeux axes reliant les solstices et les équinoxes et à l'axe polaire 
tjijPtojetée sur le même plan ; quand elle compte huits rayons, 
|^, TOns ^ tu ^ 3 P ar ie monogramme et le symbole do la croix, ses 

ULh Après ia mort, Abû Yarid al-Biith&ral apparut «a iwnge k l'un de se* 
alsdplM et lui raconta cette rencontre avec Dieu. . t 
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myons représentent les directions hardinak» plus, les direction* 
intermédiaires (,)f Quant à l'arbre, il a le plus souvent la tan», 
d'une ‘vigne stylisée, conformément à la parole . « Je suis . 
vivne * {2), L'un et l’autre de ces motifs, qui sont on-relatwtt 
étroite avec les principes de l'architecture Sacrée, ont leurs pré-, 
figurations dans l'iconographie hindoue et bouddhiste de la 
niche rituelle (3).' Une jonction historique a pu se produrt, 

dans le Proche-Orient. » , 

Dans le portail roman de la cathédrale de Bâle, l’arbre de v*|» 
'jk perpétue sous la forme de la vigne stylisée dont les rinceau*^ 
entourent* la porte. Quant à la roue cosmique, elle a été trans- 
férée au-dessus du portail, sous la forme d’une grande rosace»,, 
dont les sculptures figurales évoquent la « rone de la fortune V 
telle que la décrit 'Boèce dans sa Consolation de la Philosopha',^ 
le sculpteur s'est lui-même représenté au point le plus bas de.^ 
cette roue. 
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Les motifs zoomorphes que l’on rencontre le plus souvent^ 

. . i n.i.l. .1 U,.. 






sur les portaüs médiévaux, sont le lion et l'aigle et leur mélange^ 
le griffon, ainsi que le dragon. Le lion et l’aigle sont des aaP| 
maux essentiellement solaires, de même que te griffon, dont Uf 
rioubîe nature symbolise les deux natures du Christ ( 4 ). Ad| 
portail de la- cathédrale fie Bâle, des groupes d'aigles et de*j| 
couples de lions à une seule tête constituent les chapiteaux es, 
colon nettes placées dans les angles des pieds-droits. Quant a» 
dragon, qu'on trouve ordinairement en couples antithétique 
aux deux côtés de la porte ou de l’archivolte (5), il paraît 
rattacher au symbolisme solsticial, si l'on tient compte de se* 
analogies da h s l'art oriental et nordique: Dans le portai), 
nous venons de décrire, deux dragons affrontés ornent les con|| 
soles qui supportent le linteau. La position de ces dragons sousj 
les pieds du Christ les caractérise parfois comme des forces nap 
turelles ou infernales domptées par l'Homme-Dieu ; or, ««t 
n'est nullement en contradiction avec leur signification so W| 
ciale car c'est bien l’antithèse des tendances cosmiques, mari^g 
festéê par les deux phases, ascendante et descendante, dpcycî|| 

1. Une croix à huit rayons orne par exemple le tympan d'unç église 
Vani V^tTofSn ! on n Souve souvent îe motif de ia vigne dont le. 

^V^don le M&tuaânakUpaaMtlra, une niche sacrée doit contenir fart** - 
du monde ou l’Image de lu éiivinité. ^ , t , ,i, on t ^ . . Piircatoire ‘ > 

i- S r D â”'m‘p» .“’x'pîÆ'dt -%h.l 

de in Sthédrale de San botmlno d'Emiila, de San Fedele de Como. . M 
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^^•ûnuel, que transcende l’Homme-Dieu. L'art -asiatique connaît 
motif (i). • . . 

L'art hindou. nous offre dans le iorana comme un modèle de 
iconographe- zoomorphe du portail. Le iorana et l'arc 



IB^mrtom p h a I qui entoure la porte d'un temple ou la niche contenant 
I ffifM l'lmage de la dignité ; ses éléments ont été fixés par les codes de 
jgM jl'itrchitectnre sacrée, tels que le Mânasâra-shiipa-shâstra, Les 
»|pL{détrx bases ou pieds-droits du iorana sont ornés par des lionnes 
^M.(iWd 4 /a) ou des léogryphes ( vyali ), animaux solaires et coani- 
^^^featations de Vâk, la parole créatrice ; le3 arc-boutants se ter- 
S ÿy^ Jainent en la forme du makara, le monstre marin qui- correspond 
ffiwHVW Capricorne, le signe du solstice d’hiver. Ici encore* le sym- 
g^^jbolisme solaire. est présenté sous ses deux aspects opposés et 

S ^^^t»mplémentaires ; la lionne correspond à l’expansiofi positive,. 
if|| donc on quelque sorte spatiale de la Lumière ou du Verbe divin, 
llf^tandis que le. makara exprime le caractère 4 dévorant » et trans- 
fi^^/ormant de la Réalité divine manifestée comme cycle ou temps. 

sommet du iorana est généralement couronné du kir Ut - 
P$ jy»ttAAa ou kâla-mukha, masque terrible aux formes protéennes, 
^^5;qui synthétise et la lionne et le dragon marin et qui représente 
BpffeVabtine insondable — et par conséquent terrifiant et obscur — 

! w||||}da pouvoir divin de manifestation {2). . 

£>ans l'art roman, on trouve de nombreuses analogies avec les 
et les dragons du iorana {3), les derniers se rapprochant 
a^^^davantage du dragon extrême-oriental — véhiculé par l'art 
j|P| |j|;bonddhiq u e et l’art seldjouque (4) — ou du dragon nordique, 
SpygH ae du makara hindou, qui dérive du dauphin. Quant au kâla- 
1 ® masque de Dieu, il ne saurait trouver dans l'art 
ÿgjjl^ Jthrétien une pic-ce semblable à celle qu'il occupe dans l’icono- 

Re,evon * seulement la singulière coïncidence entre un relief couron 
«BSur-l!*? 11 * P° rto du Talisman à Bagdad et une miniature de l'évangéliaire 
388#$- *»ndala de Relis, qui retrace l’a rch [lecture d*un porche (Canon Eu sé bien, 
2V) ; dans les deux compositions, un homme avec nimbe — dnns la ml- 
mMyjjatwature irlandaise ü représente le Christ — saisit les langues de deux dragon# 
»*aff rontent les gueules ouvertes. Le relief de Bagdad est de l'époque 
y*djouque, postérieure à la miniature irlandaise ; par lu forme des dragons, 
IgsSSsi des modèles extrême-orientaux. La composition dont H s’agit est 
Baf cfoc** fréquente, avec quelques variantes, dans l’orfèvrerie nordique, dans 
|§|ia8p,^ «rts- mineur# des pays d’Islam et dans l'ornementation romane. 



2 . Cf. Stella Kramrisch : Tl 
; p. 313 sq. ; voir aussi : 
gS£J«d/ffonne//<;s, mars-avril 1810. 



.mrisch : The H Indu Temple ; Universtty of Calcutta 
voir aussi : René Guénon : Kâla-mukha, dans Eludes 



gaata'" L’architecture romane de Lombardie, en particulier, possède un schéma 
ou portail à porche, dont les piliers reposent sur des lions et dont les arc- 
boulants sont ornés de grillons ou de dragons (portail du Dôme de Vérone, 
EggJ 2 e ta Cathédrale d‘ Assise, de l’ancienne église de Salnte-Mnrguerlte de Corao, 
HHjjjt'®** Dôme# de Modène, de Perrare, etc.). 

f L’art Isiaminue du Proc h e- Orient, Influencé par l’expansion turque 
BMca . - *. n * xm* siècles. Les peuples turcs apportèrent dans tes pays d ‘Islam 
BM S^dalns traits des civilisations mongoles. 
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graphie hindoue et extrême-orientale (le T’ao-T’te chinois), 
son symbolisme est intimement lié à l'idée hindoue de 
sion cosmique. .Cependant, on en trouve d'apparentes répliq^#» 
dans l'art' roman, notamment sur des chapiteaux et sans ||| 
puisse en déterminer la signification (1). ''*r® 

Le kâla-mukha comporte un double aspect : d'une part, ï. 

^ représente la mort, et dans ce sens il coüronne aussi la porte d* | 
temple, car celui qui franchit cette porte doit mourir au monde , |T 
d'autre part, il symbolise la source de la vie, ce que suggèrent $jg 
les flots d’ornements végétaux et zoomorphes qui jaillissent te / 
sa gueule. Ce dernier trait a son analogie dans l’art chrétk*. 

’ médiéval qui connaît le masque de lion * crachant # des forme* ^ 
végétales; ce motîï remonte probablement à l’antiquité 
s’identifie par ailleurs au masque dè lion émettant un jet d 
• c’est une image du soleil, source dé vie, donc en définitive ufl 
Bymbole analogue au kâla-mukha (2). Dans 1 art chrétien, 1 L|I| 
assume la signification du lion de Juda dont émane 1 arbre d*-j|j| 
Jessé ou la vigne du Christ {3}. , ’ 

On pourrait facilement multiplier ces exemples de thème* 

: asiatiques passés dans l’art chrétien du, moyen âge. Ceux que J|| 
‘ nous venons de mentionner suffiront pour faire entrevoir W 
vaste courant folkloriqùe oh baigne l’art médiéval d Occident 
courant dont les sources sont préhistoriques et qui a été tour Lj|j 
tour renouvelé par'des apports directs d’Orient. Dans bien 
cas, il serait difficile sinon impossible de dire ce que ces motif* m 
signifiaient pour l'artisan chrétien. Ërl tout état de cause, 1 a 
logique inhérente aux formes comme telles favorisait le réveil. |J| 
sous le rayon d'une sagesse contemplative, des symboles enfoui* || 
dans cette mémoire collective qu'est le folklore. 
r II y a dans l’iconographie zoomorphe du portail roman un 

pect terrible et sduvent grotesque, où se trahit un réalisme spiffi; -fl 
■ tuel qui n’est pas sans parenté intérieure avec le symbolisme^ 
gorgonesque du kâla-mukha. Ceci est analogue à ce qui se pàsse^d|j 
dans l'ambiance 'cosmique aux approches du solstice : le 
ment cyclique imminent déclenche des contrastes extrêmes/- 
quand la porto du ciel (janua coeli) 3 'ouvre, la porte des enferï^jj* 

» . 

1. Par exemple à Saumur. Tourna s, Venooa, Konigslauterbach, etc. 0** i 
ic trouve aussi* joui une forme plus schématique* dam* 1 orfèvrerie tcanu»' 

nave préchrétienne. ..... .u ' 

2 L’art gréco-romain a pu absorber de» motif# orientaux comme clé'-, 
ment» purement décoratifs, et dont l’art médiéval dégagera de nouveau , 

3. Au tympan clu portail méridional de SaLnt-Godehard à HUdesheiin. . 
en Saxe, «ont représentés deux lion# dont le» gueule# émettent dea plante* 
«tyllsée*. . 
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W' 

îÿênua inferni) a'entr'o uvre également. Certaines images terri- 
it ‘fifüates aux murs du portail ont la fonction de briser les in- 
|fkences mauvaises ; parfois leur aspect grotesque aide à « objec- 
|tivér > les puissances ténébreuses, en dévoilant leur vraie nature. 
'La même fonction assume, aux approches du solstice d’hiver, 
' Certaines coutumes populaires, où l'on chasse leS mauvais 
^ esprits à force de mascarades grotesques (r). > . 



Titus PurckhAhdt 



(A suivre) 



; Xi- Celte coutume *’e*t conservée furtout Jane le4 ralJéce alpine*. 
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ÉTUDES D’ ARCHÉOLOGIE 
TRADITIONNELLE (1) 
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'On voit dans l’apside de la basilique de Saint- Jean df 
Xyon le baptême et l’onction de l’hospitalité chrétienne,; 
guidée par la charité et la vertu de la croix, mise à la placé 
■de la chevalerie antique. On voit à Autun, dans l'atrium te 
saint Lazare, le grand protecteur des hospitaliers, le dcx> 
teur chrétien arrachant l’épine, la haie de la griffe du lion. 
Le chevalier romain saint Eustache, ou du * bon épi », de 
♦ bonne parole », est converti à la vue de la croix qui appa ^ 
raît sur la tête du cerf. Puis le vieillard Siméon, dont le nom* 
•signifie « grandeur » et « humilité », reçoit dans- ses bras l en- 
fant Jésus. A côté on voit Balaam ou le faux prophète trahis^ 
sant le peuple de Dieu, vaincu par le témoignage de 
ânesse, qui signifie la science traditionnelle. Le mot AThONM 
qui signifie ânesse, a la plus grande affinité avec le mot J 
A l Th N, partie exotérique de la Kabbale, dont plusieurs sa-^| 
vants font venir le nom d’Athéné ou de Minerve. Le niot|| 
AZeN, qui signifie « oreille » et qui a tant de rapport avec .J 
p asinus des Latins, indique aussi la même connaissance.^ 
Enfin le mot AZeL, qbi rappelle Yasellus des Latins, indique ; 
la partie la plus élevée de l’initiation kabbalistique. CecL 
explique les étranges honneurs dont 1 âne était 1 objet danS| 
les ormes de la « fête des fous ». Quant au mot fou, ou FOL, J 
• il vient du mot chaldéen P a VL qui signifie une a fève 



î. Ct. Etude* Traditionnelle* de mara 19*7. octobre-uovombroot dècom brt 
1962 et nu» r* 1953. 



i 







g?*;-. 

V.. ■■ 



ARCHEOLOGIE TRADITIONNELLE 



lié roi des fous était en effet le roi de la fève, le chef des- 

E Wfâtiri, le roi de la foule, le roi élu. C'était te roi mage élu 
Ipar le page. De là les analogies de la feuille et de la page. Le 
*Uber représente l'écorce de l’arbre encore un peu sauvage 
Oûmmé PA G, et dont les produits sont comparés à des 
fèves. PhVL, appelées par Martial de « rudes prémisses * 
cueillies et faba jabrorum prototomique rudes (Eptg. Hb. X, 48). 

Î ^îlest remarquable que l’auteur latin emploie lé mot « tome » 
qui est un des tenues servant à signifier un livre. Le Mar- 
Pagus était placé danssla corvée dite des argillers ou des 
Üabricateurs d’urnes, de vases de terre. Il était représenté 
pat un orme séculaire (Terrier de Saint-Andoche). Dans le 
langage du pays Y argot est synonyme des mots breud et 
| irdcHttc qui indiquent la figure géométrique du lieti retran- 
Irtïié, le péribole d’une forêt., 

^‘.7 L’arbre mystique planté P 31- l es dendraphorcs était envi- 
|tronné d’un amas de branches, mêlées à des pierres et de la 
gféhaux par les centonarn. Puis venaient les fabri avec leurs 
I gonds, leurs serrures et leurs clefs, pour garder la porte de 
jll'enceinte. Quant aux feuilles de l’arbre, elles étaient en 
jpsûreté dans la haie, c'est-à-dire que la liberté des habitants 
Ilde la banlieue d’Autun confiée aux bûcherons, aux maçons 
aux forgerons mystiques, était écrite sur la feuille, sur la. 
j| carte où se trouvait aussi inscrit le droit de hata. 
j|V L'Eglise, en acceptant la mission de protéger ces immu- 
^ ni tés, spiritualisa tous les symboles, afin de remonter à 
jlj'auteur de la véritable liberté des’ enfants de Dieu, sans 
^laquelle les Immunités de la terre ne sont que de transitoires- 
f|flîüsions. 

I&T Ces prémisses étaient nécessaires pour faire comprendre 
Biles 4 monuments suivants, appartenant les premiers aux 
Il trois associations connues dans le droit romain sous le nom 
^de Dendrophori , Centonarii et Fabri . Le quatrième paraît 
appartenir plus spécialement à l'association connue sous le 
Iflom de Chevalerie. 

K’: Ces monuments se -trouvent dans l’église dAuxy, près 
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Aùtun. La terre d'Auxy, à laquelle se lient les franchise! 
de l'église d'Autun et des .habitants de la banlieue, est re« 

' marquable par un menhir ou pierre levée et par un ret 
cheraent antique appelé * les fossés de Verrey »; Ce retrait 
chement de forme carrée a, d’après un plan fort exact dressé 
il y, a environ cent ans, 132 ,pieds de côté à l’intérieur, oa 
agger de 6 pieds de chaque côté, ce qui fait pour la 2 e ligneÿ; 
• 144 pieds de côté. Les fossés Ont environ ï6 pieds, et la figure 
totale a 176 pieds de côté. Le menhir, d'après la moyenne 
des évaluations données, aurait 14 à 15 pieds ou 168 à 
176 pouces de hauteur. Toutes ces mesures sont, comme on 
le voit, du nombre de celles que nous avons signalées tant 

de fois. * 

\On remarque dans cette église, à gauche en entrant; an, 
chapiteau pour l'explication duquel nous devons signaler 
Les faits suivants ; ; ' 

Il Existe’ 4 formules numériques dont la somme donne 
7.392, l'un des nombres qui expriment la durée tradition- 
nelle du monde. Ces formules sont les suivantes : .. -3 



r v IW;! 

% || 
v--- faim 



mm 



APh, HcaP ... 

AA 

532 -+ 1 . 260 
r.6oo ....... 



1.888 (27) 
2. 112 
1.792 
1.600 
7-392 



Le même résultat s'obtient par r4 clefs ou par la clef d’or, 
placée dans les images maçonniques en regard de la balance. 

528 ou la clef, multiplié par 14 ou l’or, donne en effet 
7 - 392 * 

La rose d'or ou 530 X *4 donne le même nohibre plus 28, 
qui est le nombre du mot oHalel, la vie. 

Les 7 âges ou 7.392 (nombre égal à 7 forces, à 7 douleurs 
AObî = 1.056) divisés par 1.200 donnent 6 âges de 1.200 an 
-j- 192, nombre du mot * lé vain ♦, masse de fermenta-| 
tion. • 

- Lé nombre 192 -f 28 obtenu par la substitution de la rose 
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|||pûï à la tlef d'or ou la vie réelle et étemelle, à la vie d'é- 
Ifpjftuvès et de passage, donne le nombre 220 qui est celui du 
gtpaot CaR, 1 ' < agneau *, symbole du roi de la cité sans fin. 
IjpfrTôus les archéologues que nous' avons eu l’occasion de 
fjpOnsuîter ont été d'avis que les 4 signes les plus spéciaux 
Ifpé cette figure sont les clefs. Nous avons expliqué plus haut 
jj^rdutre signe que nous regardons comme une clef du genre de 
^celles qu’on appelle griffes. Or, les 4 clefs, ou 528 X 4 = 
ou le nombre de la formule AA. A côté des 4 clefs 
pkônt 4 anneaux. L'anneau sigiüaire, en hébreu cHaTaM, 
SL-Vaut 448. Ce nombre multiplié par 4 donne 1.792. Après ce 
^ibésuîtat, il était naturel de rechercher la formule i .388 et la 
Il formule 1.600. On voit sur les côtés du chapiteau 2 anneaux ■ 
ffingillàires ou 448 X 2 = 896 ; une agrafe, en hébreu 
jf| AGRVPh — 290; des dents de scie, MaShOR '= 546. Le 
Il Signe le plus apparent de la .figure est plus difficile à bien 
^.définir. Nous pensons qu'il faut y voir une sorte de griffe 
||it laquelle on a donné le nom vulgaire de clef venant du mot 
||fiébreu ChtLaPh, qui indique un instrument à l’aide duquel 
jirijn enlève les écorces de l'arbre de la science (Voir Mercier 
|réar ce mot et sur le mot KaLaPk.). Le mot CheLaPh vaut 
S&30 (28). 896 + 290 -f 546 + 130 + 26 ou le nombre radical 
|fàes formules qui mesure la hauteur et la largeur de l'église 
l^d'Auxy, derme 1.888. L'arbre de 1 a science est un arbre à 
P*io branches. La valeur du mot- A aTs, un arbre, est 160. 
||î6o x 10 = 1.600. Cet arbre, que nous regrettons de 
pouvoir reproduire, se trouve représenté près de 1 arc 
||,iriomphal d'Auxy, dp côté de l’Evangile oh se trouvent . 
jjMes clefs. • ' . 

En face' du premier chapiteau on en voit un second, qui 
Inteprésente le devoir principal des maçons, sous le symbole 
jjpi'üne chape ou d'un enchapement qui couvre la clef de 
tÜ’édifice. Le mot « chape » est employé généralement dans 
arts pour exprimer un voile, depuis la chape qui couvre 
j^de corps, jusqu’au chapeau qui couvre la tête, et le chapet 
jpjpri n'est qu'un soulier destiné à protéger le pied, jusqu au 
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chapiteau de la colohne, regardé dans la symbolique 
moyen âge comme un docteur servant à enseigner la scier**; 
■sous des images, et jusqu'à la chape composée de brique*^ 
de tuiles, de pierres et de bois mêlés à du mortier qui défend: 
la partie extérieure d'un édifice. Pendant que les dendrv-.{> 
phares montent la charpente de la maison depuis le sol 
qu’au faîtage, les centonarii ou maçons remplissent les inter-^ 
valies vides de cette charpente et la garnissent d’une chape,^ 
d'oîi le rapport du mot latin trabea avec le mot cappa, appli~| 
qués l’un et l’autre au vêtement du corps. Le chapiteau donC 
nous parlons représente les matériaux maçonniques parti-* 
.culiers à Auxy. Ce sont des pâtureaux ou pierres de grès \ 
offrant des foxTnes carrées ou oblongues, comme dans 
monuments antiques. Ces pâtureaux sont le revêtement dc*r| 
murs de la cité. ’ J|| 

Voici comment nous lisons en chiffres îe chapiteau dont ii<|| 

s'agit : \ 

Le secret que l'on entend voiler par la chape maçonnique Jj| 
a 10 numérations (les 10 doigts) dont le carre est 100. 8 car~J|| 
rés semblables font 800. La partie intime du secret est défefi-jf 
due par 5 numérations, les 5 doigté. 4 doigts, Y index, lep 
médius, Yannularis et Yauricularis servent à pénétrer le] J 
mystère. Le carré 5 x 4 est 20 ; 4 carrés semblables font 8a || 
Le doigt unique forme la numération I, dont le carré est 
8 carrés semblables font 8. Or, 800 4 - 8° + 8 font 888,.^ 
nombre de la pierre' angulaire du monde. A BeN SchlhîîE K || 
1 4- j jj' qui, par la lecture étendue de VA en ALePh, faitj|| 
in 4- 777.011 888. Cette pierre angulaire du monde signifie,^ 
selon la force de l'expression hébraïque, la pierre de la soif;'^ 
étanchée. C’est parce que les Israélites marchant dans 
désert ne voulurent pas se borner à ^'intelligence spirituelle ;^ 
de cette pierre symbolisant le Sauveur futur, que Moïse fut|| 
obligé, pour satisfaire son peuple, de frapper un rocher a ^ ul ^| 
d'en faire sortir de l'eau (29}. . j|j 

Si nous interprétons l’autre partie du chapiteau par lejpj 
même principe, nous aurons 100 x 14 ou 1.400 4 - 20 X 7 .L; 
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hdu 140 ; en prenant la barre pour une valeur de 7 carrés,, 
«ni* aurons ensuite 1 X 14 ou 14. 1.400 -f * 4 ° + *4 égale 
?t ï *554 ou ïiï X 14 signifiant l'association de deux pierres- 
angulaires, ou 777 X 2. Cette association, qui est Punion; 
des Juifs aVec les Gentils, était défendue par la loi de Moïse». 
C’est la violation de ce principe que les Juifs adorèrent sous» 
filmage du veau d'or, parce que ni, ALcPh , signifie un 
£«veau » et 14; ZEB, signifie Y « or >. À mesure que l’histoire 
g«e développe, le principe de la loi cesse d'avoir la. même 
^rigueur. Sous Salomon, les Juifs s’unissent pour la construc- 
tion du’ temple à 153.600 Tyriens, ayant pour symboles- 
deux poissons et une colombe. Deux poissons, 14, symboles 
de production, irlultipliés par il, nombre de la numération 
<de la science, donnent 154. Alquid, 11, DaG DaGi piscis el' 
tf fiscis, 14. AI lu avec un A suscrit donne 153 -b l.ooo. La 
colombe ThoR vaut 600. Le symbole numérique des Tyriens. 
i donne donc naturellement 153.600. Aussi est-ce le'-nombre- 
qu'indique le livre des Paralipomènes (30), quand il . s'agit: 
des enfants d'Htram! Le mot DalaG, pêcheur, vaut 17. Ce- 
^nombre élevé au triangle donne 153. C'est peut-être à raison' 
de ces analogies diverses que la pêche miraculeuse de saint 
Pierre, ou la conversion des gentils et des maçons infidèles, 
est indiquée dans l’Evangile paF celle de 153. poissons: 
|||£)uant elle eut lieu, les Apôtres avaient travaillé toute la 
nuit sans rien prendre. Le Sauveur ordonne néanmoins de 
pêcher. Saint Jean dit à saint Pierre : « Voici: le Seigneur 
Saint Pierre, qui était nu, prit alors ses vêtements et se jeta- 
it la mer. On retira le filet et ü s'y trouva 153' grands pois- 
f*ons (Joann. c. XXI, V. 11). Avant que saint. Jean eût parlé,, 
ks autres Apôtres n’avaient pas reconnu la présence de leur 
•maître divin, v. 4., 

Ces réflexions sont importantes pour l'objét de notre- 
travail parce que l'église d’Auxy dans ‘laquelle se trouve le 
jpvplcLS haut menhir du pays, est dédiée à saint Pierre et saint 
Paul. 

Le Christianisme a trouvé le moyen, d'expliquer ainsi aux 
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'oit tdute la convenance de cette formule près du principal 
l'poiyândre (31), près du Champ des Unies. . 

C'est un principe admis dans la philosophie tradition- 
^jnelie que l'arbre est une image de l’homme, que l'homme 
jj^est un arbre, homocat arbor (32). ,L a formule de l'association 
y.; .des dcndrophon à laquelle ont succédé « les bons cousins des 
bois » et les * charbonniers » est fondée sur ce principe (33). 
L an tien ne té de cette formule ne peut être douteuse (34). 
Pour l’expliquer, il faut absolument avoir recours à la langue 
des Chaldéens conservée par les Juifs. On y trouve de plus 
deux questions qui donnent une raison très simple de la qua- . 
'g iificatiûn de druides et de saronides portée par les philo- 
Sophes gaulois. Les hommes-arbres sont divisés en effet en 
_ arbres virants et eh arbres courbes, expressions qui tra- 
^duisent littéralement le mot grec « un jeune arbre » 
j * &h jeune chêne », et le mot uatowv/j 4 un chêne vieux > ; 
Ltin « arbre courbe ». Le mot « chêne » parait venir des assem- 
blées tenues dans les forêts, nommées par les Gaulois sema, 
m^t aux assemblées du moyen âge, soit civiles, soit ecclésias- 
| tiques, nommées sène ou senne. Le rapport du mot -* chêne » 
avec le mot sène paraît venir de ce qu'en hébreu le mot qui si- 
gnifie année est le mot SeNE qui, à raison de la valeur variable 
de la lettre schin, peut se prononcer SeNE ou ScheNE. De 
inême que chez les Juifs l’année se composait de deux 
ordres, l'un civil qui commençait au mois de septembre, 
l'autre religieux qui commençait au mois de mars, les rois 
francs avaient deux assemblées ou sènes, l'une du printemps, 
j^l autre de l'automne, commençant l'une en mars, l'autre en 
septembre, à l'instar des deux sènes ou synodes, l'un d'hiver, 

1 autre •d'été, tenus par les évêques dans leurs diocèses. Cette 
distinction de grand sène et de petit sène qui se retrouvent 
dans le Livre de la Splendeur, sous les noms de Idra rabba et 
de Idra suta, est signalée dans le terrier de la paroisse de 
||.l'Hôpital le Mercier, terre qui appartint jadis à l'ordre de 
Saint- Jean -de- Jérusalem (35). 

N Le principe représenté par l'arbre de vie du Paradis ter- 
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restre est le principe de foi et de soumission affective aux 
vérités révélées, celui pour lequel les patriarches, le peuplé 
de Dieu et les chrétiens combattent depuis l'origine du monde. 
Le principe opposé, duquel sont découlées toutes les erreurs, 
est représenté par l'arbre de la science du bien et du mai. U 
société des fidèles n’a pas cessé et ne cessera jamais de mon* 
trer l'enseignement surnaturel à l’aide duquel les découvertes 
de la science peuvent paralyser le mal et accroître le bien. H|| 
semble que là soit l'harmonie de ces deux arbres dont J 
l’apôtre, saint Jean ait voulu parler, quand il a représenté || 
sur les bords du fleuve de la vérité deux arbres également J 
beaux et également chargés de 12 fruits pendant douze moil|j 
Il semble aussi que le Sauveur du monde ait prévu le P arÜ j| 
que l’on pouvait tirer de la confrontation des deux Orients, J 
lorsqu'il a indiqué au pêcheur apostolique une pêche mir*|J 
cuieuse dont le. résultat serait l’acquisition de 153 poissons, | 
c’est-à-dire la conversion des enfants d'Hiram qui avaieatjj 
pour symbole un poisson et qui travaillèrent au temple de 
Jérusalem au nombre de 153 mille ou 153 familles plus 600, 
parce qu’ils étaient enfants de la colombe dont le nota 
ThvR vaut 600. 



NOTES 



2 7. — APh ou - le mot * fureur, passion », vaut r.080 ^ 
cHaPh, formule abrégée de PcH-cHoTaM, signifie les 
accents inférieurs et moyens, c'est-à-dire lumières sorties dd 
cerveau du premier Adam, notio ceriorutn luminum in Ada* 
Kadmon (Kabb. denud. t. I, p. 326}. Le premier Adam est 
la « couronne suprême », p. 28. C’est par lui que se comma ^ 
nique, la lumière du grand monde Aziluth, au petit 
microcosme, ou petit Adam. cHaPh vaut 88. ï.080 -f 808 
1.888. C’est vers l'an du monde 1888, que paraît Tharé,, 
père d' Abraham, indiqué dans l'Ecriture comme le chef te 
l’idolâtrie et dont le nombre est identique au nom. mystique 



fil 

K. -fi' ••jri'; 

‘VI, i: 
il# ji 



1 
Ül- ■ O-V: 
. VJ. 




P 

hè 



P 




ARCHÉOLOGIE TRADITIONNELLE 



I89 



jtfgrec de Bacchus, r-rjç ( et au nom hébreu du signe d'initiation 
ÿ)iaux mystères RacHaTh, un van, . 

•/ Le nombre 55.112 s'obtient par la formule AA ( ARîCh 
î?: AN PIN) ou l'homme à la grande face, indiquant le. mystère 
de < patience », comme la première formule indiquait le mys- 
tère de r passion ». Les deux A valent chacun 1.000 et ils 
^ indiquent ainsi deux familles, aîephs. L'une est représentée 
l’épar la première valeur de l’À qui est ni ; l'autre par la 
seconde valeur de l'À qui est 1. 2.000 -f ni -fl.™ 2. 112. 

- Ce nombre, ajouté à 1.888, donne 4.000, ou la révélation du 
'.grand char, qui se fit eh l'an 4.000 du monde par la naissance 
du Christ, ayant pour mission de détruire l'idolâtrie par l’in- 
^ carnation, et de réunir, par cette œuvre de la sagesse divine, 
pvlés Juifs et les Gentils. 

Le nombre 1.792 est indiqué dans l'Apocalypse. C'est 
|après avoir comparé la vie de l'Eglise à l’union des deux 
^cycles lunâire et solaire, dont la révolution se fait en 532 ans, 
| r qùe l’apôtre place un cycle de 1.260 jours mystiques, comparés 
j jpar plusieurs auteurs à des années. 532 -f 1.260 = 1.792. 
[fCes 1.260 jours sont l’époque du règne de la bête comparée 
à la doctrine d'Egypte et de Babylone. C'est au bout de ces 
t^T.260 jours que les deux témoins Enoch et Elie doivent être 
f mis à mort. La. colombe lON'e 66, plus la roue GaLGaL 66, 
f-donne 132, nombre du mot KaBbaL, tradition. La colombe 
^représente la loi, la roue de la prophétie; 66 ~f 66 et l'unité 
, qui résulte de l'accord de deux choses, 'donne 133. Ce nombre, 
^multiplié par le nombre des 4 Evangiles ou des 4 révélations 
de la bonne nouvelle, donne 532. 126, nombre, du cheval 
EjSOS, représente la chevalerie. Cette chevalerie 126, muiti- 
ppliée par les 10 numérations traditionnelles, donne 1.260. 
I? Pendant que les chrétiens voyaient dans ces deux témoins La 
g> Vie active et la vie contemplative, la vie séculière et la vie 
^faion astique, le clergé et le peuple, voici ce qu’y voyaient les 
1.4 frères » et » amis ». 1 * • • 

On sait; dit k Thuü&ur de l’Ecossisthe, p. 126, que ces 
|fdeax personnages Enoch et Elie ne sont qu’allégoriques ». 
"f 
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Tout franc-maçon devrait savoir que l’art royal n’a comme 
les anciens mystères d’autre but que la connaissance de U c 
nature, où tout naît, tout se détruit, tout se régénère ». . 

On sait comment en l’an maçonnique 5792, ou en l'an 
1792 de l’ère vulgaire, furent réalisés contre les deux ordres 
de l'Eglise, contre les deux témoins, les vœux de l'auteur du' 
Système de la nature . Quelques mois après, Anacharsia- 
Clootz déclarait dans le sem de 1a Convention qu’il ne recon-. 
naissait d’autre Dieu que la Nature et d’autre souverain que ^ 
le genre, humain, peuple-Dieu. - ■ 1 

L’apôtre parlant ensuite, cap.. 20, des dernières souffrances- 
de l'Eglise, les compare à un cycle de 1.600 unités (stadU 
■ mille sexcenta). Le stade est un. lieu de course, de progrès, ,, 
curriculum. Les Latins nomment le temps curriculum vi(eu } 
Nous ferons remarquer que 1e mot VAN, signe d' initia-’ 
tion„ représente dans l’Orient un cycle de 6a années* et que 
que les mystères antiques se liaient à l' astrologie judiciaire. 
Cette erieur n'était que l’abus. Superstitieux des véritables 
prophéties. Du reste, deux des plus grands partisans de l’a$l 
trologie judiciaire avaient fixé, dès le xv« siècle, les grande», 
épreuves de l’Eglise, l'une en 1789, l'autrê err 180a. 






28. — - - Nous avons dit plus h aut que le signe de cette figure 
se-conrtpose des lettres Cafrket KOfh, plus deux H ou deux 
accents. La lettre KOPh ou le grand C représente le carré des ' 
10 doigts 7 il vaut roo. La lettre CaPh, qui représente h 
main, vaut 20, comme les 5 doigts, de la main multipliés par 
4 doigts. Le pouce ou le doigt majeur est représenté par la Ÿ 
lettre HAaqvd vaut 5 ou 6 suivant sa valeur simple ou éten- 
due. 100 f 20 f 5 -f 5 = 136, ou la « clef », en hébreu la 
hache, CLPh. On peut compter- aussi ïoo- -f 20 -f 6 -f 6 = 
152 ou le mot KaBbaL, tradition. On.distingne un Bas supé- 
rieur et un HAe inférieur, 20 -f 6 =*= 26, nombre du nom de la 
vie étemelle et sans fin, IcHoVaH. 100 -f 6 ~ 106, nombre 
du mot AaVL t la profondeur des eaux inférieures, et aussi 
du mot KO, « ligne, espérance ». ' 
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||p v '- 2 9« — Omners cuntdem fotunt spirit aient biberunt. Bûchant 
de- spirttaU conséquente eos petra [P cira autem errai 
Scd non in fluribus eorutn bcnepiacüum est Deo ‘ 
jM*- Cor. c. X, t>; 4. 5)* ( ■'■■*■■■ 

fe, : ' 30 - - 1 - IL lib. c. II, v. 17. 

11 ^' 3 1 * — La base de la pierre de Couliaèd avait 72 pieds de 
l^krgeur: Ce nombre, divisé pour former une croix, donne la- 
^ïongTieur de l'église 52; plus 20, mesure de la largeur. 72 est 
|j|k* nombre- de la nuée kabbalistrque AaB, mot qui, lu en 
jH plein, donne AalN-BaTR, la * pupille de l'œil r/la fille de 
^Toeil. 52 répond au mot BcN, «fils * ; 20 répond atr mot- 
imcLloZE , « voyant v. L église est dédiée à saint Léger; spécia- 
lement invoqué pour la vue. 



j|^ 32. — Kabô. dennd. t. ï, p. 627. . • - , 

|p ' 33 '— Voir dans le corps des notes, la citation d’une partie 
|| die fa formule de réception. 

||y 34 * — *• Ce compagnonnage existe encore dans une grande 
j|| partie de l'Europe, et il y a conservé- le même cérémonial- 
|| Mystérieux. La Forêt noire, les forêts dés Alpes- et du Jura-, 
Ë : .*ont peuplées de ses initiés r (Ht si. pitt. de U Franc-Maçon- 
p. 363). — Le devoir cité par l'auteur de cet ouvrage 
fip^st celui des charbonniers devenus chrétiens et expliquant 
||î& formule dans un sens conforme à l'esprit de cette religion; 
j||î-a. formule que nous citons plus loin- est plus vague, plus 
Il philosophique, et se rapporte, davantage au devoir primitif 
j§j[.«|Tu peut s appliquer à toutes sortes d’hommes religieux ou> 
||»ch religieux. On nous a assuré que les bons compagnons 
pdes bois constituaient naguère une société dans les forêts 
||d’Autun ; mais nous ne pouvons garantir exactement ce fait. . 
W Y Nous ferons observer seulement, que le nom d'Ardenne ■ 
||<fenné à l'une des principales forêts de. l'Europe est employé - 
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.dans une charte comme synonyme du mot Brohuth, rfj 
: b ^qu’en fait les forêts situées entre. Autun et Lyon portefltj 
. indifféremment les trois noms suivants, le Breuil, 1 Ardenn^l 
;ia forêt d 1 Avèse ou d' Avoise ; nous avons aussi remarqué k j 

■ nom d 'Argola. Le Brolium est, d'après du Cange, ce que noui| 
appelons un bois fermé, un parc. Ce mot est synonyme dfl.| 
mot grec TtepiSoXoc. Les Asiatiques donnent le nom 
KAN ou CHAN à une hôtellerie où l’on est reçu gratis. Le*| 

4 lettres ARGL *= 234 + 2 donnent la formule du périmètre J 
traditionnel 58 + 1 X 4 - La diagonale de ce carré est 84. . *2 

Les trois consonnes' du mot ancien BRcuL, d'où le BrfrJ | 
liutn du moyen âge, valent -en, hébreu 2 3 2 . nombre égal à j 
celui des 4 formules numériques 45, 5 2 . 63. 7 2 > placées par.; 
les kabbalistes aux quatre angles d'une figure dont le 
mètre est carré.. Chaque côté d’une figure carrée dont kj 
périmètre serait 232, aurait 58 unités, nombre du mot hébrca|| 
cïlaN qui a le double sens de notre mot camp, lieu retranché, || 
' et de notre mot grâce, lieu.de faveur. La porte du château 
d’ Autun, nommée la porte Matron, ou de la mesure, comparée^ 
par les kabbalistes au nom d'Enoch qui signifie dédicace, 
est placée entre le BRoLiunt, propriété de l'Eglise ou lieu àtl 

■ faveur, et le RcBeLlum, propriété du duc de Bourgogne et| 
prison d'état. Le nombre du nom de cHeNOCh ou de la dédi-^. 
cace est 84. Ce nombre est égal à celui de la diagonale d’uoj 

■ carré ayant pour côté un nombre pris entre 58, nombre dü.^ 
mot cHaN , la grâce et le nombre 60 du mot D VN, le juge-dj 
ment. Aussi un lieu élevé et fortifié était-il appelé par ksj 
• ' Gaulois DVN< Le nom de la dédicace a été conservé dans k| 
mot de Canche venant évidemment de cHaNaCh qui a kj 
' même sens. Le principal étang qui porte ce nom est située 
au-dessous de la colonne de Cussy, que nous regardons commA^ 
Lun des principaux lares de la cité Eduenne, celui qui repré^ 
sentait l'harmonie des 9 pagi. Une source de la Canche partj 

■de la colonne'. . .. - 

La Canche, sous le symbole d’une chienne, est attribuée à j 
Diane, la déesse des forêts, nommée par les Gaulois A RD ER. ", 









I! 
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Ardenne. Gette déesse gauloise prend quelques-uns des 

/fcarâctères de Minerve. Àvèse ou Avoise vient du gaulois 

qui signifie l'ardeur des désirs, absolument comme le 

■ïnot Ephèse, lieu où les Grecs honoraient spécialement la 

nature sous le nom de Diane; 84, nombré du mot cHaNOCh , 

g?*. . 

"'j Je dédié, l’initié, est égal à 58 q- 26 ou à cHiN, la grâce, plus 
fjlkHoVaH, la vie sans fin. La formule présentée par l'homme 
■''comparée à un arbre donne 26 -f 54 = 80, le * calcul ♦ indé~ 



*’ 35 - — . Cet té terre, nommée dans les titres anciens de Mur- 
i'Ciaco, appartient -depuis longtemps à MM. de Muzy, aussi 
j^ybién que le château de Digoine situé près de Tintry. Ou a 
trouvé près d'un lieu du Nivernais nommé Tintury, des 
^ traces certaines diDculte de Vénus, accompagnées de sym- 
•y boles évidemment d’origine égyptienne, tels par exemple que 
l Vickneùmoh.- Cette circonstance nous a fait penser que le 
^4 nom des Tintiriac E due ns pouvait être comparé au Tentyra 
«U Denderah égyptien, remplacé aujourd’hui par le mot 
^.ESNE, qui signifierait en hébreu une année ( HaSchaNaH) 
ét vaudrait dans ses lettres 360, autant qu'il y a de jours 
îydans une année mystique. Cette considération n'est pas sans 
importance pour notre objet, puisqüè nous regardons Vénus, 
en hébreu BcNoTh, comme le symbole de la « vente » ou lieu 
d’initiation maçonnique. On voit, en effet, sur lè$ diplômes 
roàçônniques du dernier siècle, une Vénus au-dessus de cha- 
cune des mystérieuses colonnes dont l'une vaut 90, autant 
■que le mot « roi », l'autre 79 autant que le mot AaDE répon- 
’dant à notre mot « commune *. Les deux lieux nommés Di- 
H goine sont; appelés aussi Commune. La réunion des deux 
’ colonnes donne 169, nombre du mot TsAaDE, course, pro- 
filés, comme 170 — MKL t le bâton du voyageur. ‘ Lès dip- 
’■ tyqueS de l’office dés fous de la ville de Sens, capitale des 
anciens Sénons, montrent deux Vénus, l’une de l’agriculture, 
l'autre de la navigation, placées entre une troisième Vénus- 
Diane qui est celle des courses en char. On Voit au-dessus 
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‘l'époque des copistes de Charles de Chauve. Le nom 
|<îtt donateur est celui de l’abbé Raganaldus, nom d un 
j^jErène du comte Vivien. On voit d'abord deux colombes 
becquettent un même rameau, ensuite un portier qui 
| tient deux clefs, puis le soleil et la lune indiquant 1 un 
lie principe fixe, l’autre le principe mobile. Près de là 
à deux entonnoirs ou deux cornes, signes de la double épreuve 
j^da jugement. Viennent ensuite saint Pierre et saint Paul. À 
|côté sont deux anges tenant d'une main un bâton, donnant 
§de l'autre main une indication. Au centre la main de la joro- 
tLtkience divine bénit avec la croix pour mieux unir. On voit 
jpm-dessus la croix du Sauveur et la colombe de 1 esprit divin 
jjLe tout est surmonté par une face entourée de 4 ailes. Elle 
^indique le mystère du grand char. 

M.'r 37. _ Ne serait-ce pas la raison de l'emploi si remarquable 
jytfa trifolium et du trilobé dans l’architecture du moyen âge ? 



{A suivre). 



Mgr Drvoucoux. 
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! R. P. ■ Bhrteloot. — Jésuite et Franc-Maçon. Souvenirt.^ 

A’ une amitié (Paris, Dervy, I95 2 )- Le p . î?; 

l'histoire de ses relations de vingt années avec Albert LantoiM^ 
■et par là même, apporte une contribution à 1 histoire de la ten-rç; 
tative faite par certains ecclésiastiques et certanis Maçooâg 
français en vue d’aboutir à une « trêve » entre l Eglise et la M»- ^ 
connerie Nous avons déjà eu l'occasion de dire notre pensée 
II sujet lots de l’apparition d’un précédent ouvrage du mêrne | 
auteur {La Franc-Maçonnerie et l'Eglise Catholique, dans M 
. Etudes Traditionnelles de janvier-février 1949, PP- 3 6 
Cela ne présenté pas un bien gros intérêt, car toute 
' qui ne procède pas d'un « accord sur les principes » est vouée *3- 
d'avance à l'échec et. dans le cas le plus favorable à une réussi y 
superficielle et éphémère. L'œuvre de René Guénon serait M 
seul terrain possible pour un rapprochement et une mutuel* : 
compréhension ; ni le P. Berteîoot ni Albert Lantome » étaient ^ 
disposés à le comprendre ou à l'admettre ; il est heureusement 

auj^M’hui, quelques Maçons qui ont pris conscience de ce A 

ainsi qu'en témoigne, l'éditorial de fa «vue L* 

d'avril- mai 1943, sous le titre René Guénon et l ésotérisme chré- J| 

tien Certaines citations d'Albert Lantome reproduites dam. 

l'ouvrage du P. Berteîoot montrent d'une étonnante mcom- . 

préhension de l’initiation maçonnique, partagée d ailleurs 

de nombreux dignitaires de l'Ordre de P v ” 3 ! e XV1 ” 3lèc l° 

aujourd'hui encore, par de nombreuses Obédiences étrangères . .i| 

• « Toute la Maçonnerie du xvurt siècle et de la première partie 
du xix« siècle refuse d'ouvrir ses portes à l'ouvrier... La Con»- ^ 
titution de 1811 dit : Rarement on admettra un artisan — fût-u 
' Maître. TamaÎ3 on n'admettra les ouvriers dénommés compa- v 
gnons dans les arts et métiers ». Pour une initiation d origine -, 
artisanale, c’est évidemment plutôt singulier. Deploiant la.- 
1 démocratisation » de la Maçonnerie, Lantome ajoutait - ? 
t Ceux-là seuls sont capables de discuter qui savent et qui ont 
- appris à réfléchir... Ceux à qui les exigences de l'existence n ont/ 
pas permis d'avoir la culture nécessaire he doivent pas faire, 
partie de la Franc-Maçonnerie ». Il serait difficile de formuler / 
plus nettement la confusion entre connaissance initiatique et 
culture profane. 

v ‘ : 

„ Les Sociétés Secrètes : Franc-Maçonnerie, Compagnonnage,, 
Charboonerie, Main Noire, Sociétés secrètes Orient , 

(N° spécial du Crapouillot, Paris, 1953)- de la moitié de ce 

fascicule est occupée par l'étude de M. Georges AUary sur U ., 
Maçonnerie; Il est à peu près impossible pour un non-Maçoo, 






/ 
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[dit-il par ailleurs des connaissances traditionnelles, de traiter 
Fde questions maçonniques d’une façon entièrement satisfai- 
l'sarite, mais il faut dire que l’exposé de M. Georges Allary est de 
[kâïi ce qui a été publié ae plus remarquable à l’usage du < grand 
r public », et plus d'un Maçon y trouvera sans doute des vues 
) inattendues pour lui sur la nature réelle de l'Ordre. C'est que, 
j.et la chose est assez rare pour mériter d'être soulignée, outre la. 

; documentation historique puisée aux meilleures sources (ou- 
[vrages de Gould, de Lantoine, de H. F. Marcy, études de Ber- 
f nard Jones traduites dans Le Symbolisme), les vues de l’auteur 
[sont inspirées presque exclusivement par les ouvrages de René 
; Gùénon, les articles de M. Marius Lepage et divers travaux t 
Vpubliés dans les Etudes Traditionnelles. Nous ne pouvons que 
[nous féliciter de voir la. Maçonnerie présentée sous son véritable- 
[jourj en dépit de Certaines réserves formulées par M. Allary 
[et qui ne sont peut-être que. des précautions oratoires-: « ... Je 
ne trancherai pas, dit-il,' la question de savoir si la Maçonnerie 
[est en droit ou non de se donner comme une organisation au- , 
thentiquement initiatique, ni même, d'une façon générale, s'il 
[est permis à l’homme d'arriver à la ConnàLssance au moyen de 
' l'initiation. Mais ce qui est certain, c'est que la Maçonnerie- 
, ; n'est rien si elle n'est pas avant tout une société initiatique. Le 
rôle politique qu’elle a pu avoir, au cours des deux siècles de son 
...histoire, le fait qu'elle se présente souvent comme une société 
: de pensée ne sont que de3 aspects secondaires de sa vérité ». 

’ On ne saurait mieux dire. L auteur, ce qui est exceptionnel 
'aussi, n’a pas fait commencer son historique en 1717, mais a. 

- consacré un chapitre substantiel à la Maçonnerie Opérative. 

’ Dans l'histoire de la Maçonnerié moderne, une place est faite à. 
d'affaire Léo Taxil, qui est traitée comme il convient. Enfin, un 
/dernier chapitre souligne encore une fois la nécessité pour 3a 
Maçonnerie d’un retour à la tradition et l'importance à cet égard 
;de l’œuvre de Gué non, pour conclure : « Si vraiment la Maçon- 
nerie est une organisation initiatique, ce qui n'est pas évident, 

: la restauration de la Maçonnerie s’accomplira. Il n'est pas possible 
;* que quelque chose d’authentique demeure longtemps sa propre 
■ caricature ». L'illustration de cet article, très copieuse, est de 
i valeur très inégale, une partie provenant, hélas, des ouvrages 
[.de Léo Taxil, mais nous croyons savoir que l’auteur n‘y est pour 
i rien ; le reste est emprunté à des ouvrages du xviii» siècle, ou a 
[ été communiqué par M. Marius Lepage, par exemple les deux 
i' belles photographies du Temple de la Loge Volney, à l'Orient 
•?. de La Val. Dans, le même fascicule, signalons l'article de ML Lu- 
; cien ■ Farnoux-Reynaud sur Les Sociétés Secrètes de l’Orient, 
Lqui révèle chez son auteur une orientation de pensée tradition- 
[ nelîe et la connaissance des œuvres de Matgioi et de René Gué- 
| non, mais le sujet était trop vaste pour être traité en quatre 
l pages et on ne peut que regretter que l’auteur n'ait pas eu da- 
; vantage de place à sa disposition. Les autres études sont loin 
j, d’être de même qualité. Celles consacrées au Compagnonnage 
et à la Charbonnerie sont fort décevantes et s'en tiennent aux 
/.aspects les plus extérieurs de ces organisations. Quant à l'ar- 
ticle sur la Synarchie.nous ne savons ce que valent les informa- 
î* tions relatives au groupement politique, connu sous le nom de 
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Mouvement Synarchique d’Empire, mais ce qui est dit de Saint 
Yves d’Alveydre n'est pas pour nous inspirer confiance quanti^ 
la sûreté de documentation de l'auteur. On nous dit que Saint^' 
Yves d'Alveydre « avait été affilié à la Maçonnerie puis éUâ; 
devenu Grand Maître de l'Ordre des Martinistes, plus ou moir« 
directement inspiré des principes et des méthodes d'une Société,^ 
. Secrète allemande fondée en 1776 par un certain Adam 
haupt : Les Illuminés de Bavière ». Il serait difficile d'accunmfcn! 
davantage d'erreurs en si peu de lignes. Voilà pourtant comment L- 
■on écrit l'histoire, car l'auteur, paraît-il, n'est pas un simpfr;$j 
■journaliste, mais ce qu’on est convenu d'appeler un historien.:.;' 

.Je 

Dupont-Sommer (A.). Nouveaux aperçus sur les Manuscrit 
de la Mer Morte fParis, A. Maisonneuve, 1953)- — 0° ***$ 
l'émotion provoquée dans le monde savant puis dans le grani t» 



public par la découverte en 1947 de parchemins hébraïques, 

■ des ruines du Khirbet Qoumrân, au sud de Jéricho. Notre coo^m& 
frère Denys Roman en a entretenu, dans le n° de janvier-févritfJJ|^ 
de cette année, les lecteurs de cette revue. Oii nous a fréquo*-|||| 
ment parlé de cette découverte en ces dernières années et 
nous a semblé que certains y attachaient une importance ex*“dj||f : 
gérée. Certes, il est normal que Juifs et Chrétiens soient soucrctu.||ps' ; 
d'acquérir une connaissance aussi complète que possible d*j 
leurs traditions dans la mesure où il est question de les 
comprendre et, par suite, de mieux s'y intégrer en vue d ua A ||s |. ’ 
finalité spirituelle. Mais il ne saurait être question pour autant wl| : 
de tout mettre sur le même plan et il est bien évident 
l'étude des textes . sacrés et de l'enseignement des autorité» 
traditionnelles exotériques et ésotériques présente incompar*-'|||| c 
blement plus d'importance que le déchiffrement contestalie -^^ 

■ de3 textes fragmentaires d'un groupe éteint depuis des siècle* $8g,. 
■et dont rien ne peut nous garantir l'orthodoxie. Que l'enseigne- 
ment, la discipline et les rites des Sadoqites du Khirbet Qûui»-.: 
ràn, la vie et la mort de leur Maître présentent ou ne présentent 
pas des analogies avec la primitive communauté chrétienoe?|||t 
et la vie du Christ ne change pas un iota à la doctrine, à la 
cipline et aux rites que nous tenons pour révélés et d[origù* J||j 
divine. René Guénon a écrit quelque part qu'il serait intére*-&|||j 
sant de rechercher à quoi servent réellement les orientaliste* ;jp|î 
et les historiens des religions, et nous ajouterons : les arché<r|tt||i 
logues. Devant le trouble qui résulte de decouvertes comme celle 

de la « grotte aux manuscrits », il n'est pas contestable que le .jjtt&f. 
résultat effectif des travaux de beaucoup d'entre eux (ne gériA- 
ralison3 pas car il y a aussi parmi eux d’authentiques défenseur» 

■de la Tradition qui sont obligés d'entrer dans la lutte P oar J^R. 
■combattre les influences néfastes! est de semer le doute cbex 
les croyants, ou, pour le moins, a'inciter à des * distractions » 
qui font perdre de vue l'essentiel. Les ressemblances de fond et $I|j 
même de forme qui existent entre les différentes traditions etc® ■ 
qui tiennent à la fois à l'unité de la Tradition primordiale et 1'® ■> 
aux caractéristiques propres au genre humain, sont facilement 
présentées comme des « emprunts » et des * imitations 
main es * et acceptées comme telles là où est perdue la conscient» ..[jw 
de l’unité transcendante et immanente des traditions. Ced-ri® 
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j^, 4 dlt, un pou longuement, peut-être, mais nous 1 avons cru utile, 
t M. Dupont-Sommer apporte de nouveaux arguments à l’appui 
■ •/'; xlog thèses -qu’il avait précédemment soutenues, à savoir que les 
j -textes de la « Nouvelle Alliance * sont l’œuvre d’un groupe 
hVv^swénien qui se trouvait installé à Qoumrân jusque vers 66 de 
jiftY «otre ère ; que le * Maître de justice» a vécu et a été supplicié 
à une date antérieure à la prise de Jérusalem par Pompée, le 
j H 10 du mois do Tishri de l’an 63 avant J. -C. Rappelons ici que 
) des savants catholiques, tels que M. G. Vernies ont soutenu, 
tâfa au contraire, que les textes de la « grotte aux manuscrits » date- 
raient de la fin du x or ou de la première moitié, du ri 6 siècle 
Utr'r' après Jésus-Christ (cf. Cahiers S{onicns, mars 1951). La partie 
Mi.^Y centrale du livre est constituée pàr la traduction et le commen- 
ce , taire du Manuel de discipline qui 'semble le texte fondamental 
des -ascète* de Qoumrân ; nous n’a^ons pas qualité pour appré- 
&*V cier cette traduction, mais nous notons qu’un adversaire de 
g K W. Duixmt -Sommer, M. Venues déjà cité, à propos du précé- 
|fc;y dent ouvrage de l’auteur, reconnaissait ♦ l’excellence, en général, 
de sa traduction » et neiui reprochait que la mise en oeuvre de 
|(i fia documentation. Il ne saurait être question ici d analyser ce 
M . ■ Manuel assez étendu, et nous nous bornerons à relever un pas- 
kj;' sage qui présente un intérêt particulier à notre point de vue. 

Ce passage se trouve dans un * petit poème d inspiration à la 
l'y fois liturgique et mystique » où sont célébrés les < temps sacrés » 



E k qui se succèdent au cours de l’année : débuts deé saisons, débuts 
6 - des mois, sabbats. Il est ainsi conçu ; * en fonction de la suprême 
r sainteté du signe N », c’est-à-dire de la lettre noun, M. Dupont- 
Y Sommer signale qu’on a cherché à interpréter ce noun comme 
l’initiale d’un mot hébreu, nâbi — prophète ou nôrâ — ter- 
rible, mais il pense qu’il s’agit expressément de la lettre noun 
et sans doute de quelque symbolisme attaché à sa valeur nuraé- 
rique, c’est-à-dire 50. fît il cite un passage où Philon d’Alexan- 
js:V drie rapporte le nombre 50 au fameux triangle pythagoricien 3- 
} Mi\ 4-5, 5 o étant la somme de 3* + 4* + 5*- Il y a évidemment 
d'autres explications possibles, à commencer par L symbolisme 
p du poisson qui est le nom même de la lettre noun, sans parler 
dç. des 50 portes de l’intelligence des Kabbalistes, mais l’cxplica- 
pV- tion de M. Dupont-Sommer demeure pleine d’intérét surtout 
« 5 \si on songe au rôle du triangle 3-4-5 jusque dans la Maçonnerie 
jfk • modernç. 

j|| ' H, DE B. La Prière du Coeur (Paris, Editions Orthodoxes,^ 
_ 1953). — Cet ta plaquette de 30 pages, très dense et très substan- 

I V lie île, renferme l'exposé le plus clair quo nous connaissions en 
;■ français sur la doctrine du 1 cœur intellectuel » dans l’bésy- 
y 1 chasrcie et sur les fondements théoriques de l’usage de la « prière 
V de Jésus ». Nous ne pouvons que recommander ce tte étude à 
' tous ceux qu’intéresse la spiritualité du Christianisme oriental. 

' Nous devons pourtant regretter que ce travail soit déparé par le 
>■' dernier chapitrer où nous tetrouvons la tendance si souvent 
,v constatée en ces dernières années à sous-estimer le Christia- 
• Y nisme latin en faveur du Christianisme orientai. Il est très pos- 
--sfble — mais comment en être certain ? -—que l’invocation con- 
C centrée du Nom de Jésus n'ait pas été « regrflièrement trans- 
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mise dans l'Eglise latine », mais U n’en résulte pas que partout 
fn Occident î l'opinion s'y soit accréditée et maintenue 
toute technique de contemplation est incompatible avec 1 
conception chrétienne de la grâce » ; une telle opimo . 
elle existe en effet, ne peut se rencontrer chez des 
listes et elle a alors fort peu d'importance les Ne c hn q «^ 
contemplation » étant essentiellement du domaine ésotéuqt^. . 
F.t ici nous pouvons assurer à 1 auteur que 1 ésoléiwne du . 
Christianisme occidental - ésotérisme pur et non < » vulgaittfc 
— ■ a connu et connaît sans doute encore des invocations qofi j 
pour n’être pas nécessairement celle du Nom de , 

sont pas moins dés Noms de Celui qui est Verbum, Lux, Vt t*~, 
de Celui « par qui toutes choses ont été faites ». 

Jean Reyoe v . 



mi 



Le gérant y Paul Chacornac. 

Iitipr, Jouve. 1 5, me Racine, Parîs. — 6-53 
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jj?/ Quarante septième épîtro 

K (suite) ' 



y 

V- 

li:‘ 

vAî io. Z,£ deuxième centre est l’expression achevée de la puis- 
*•' sa «ce divine, c’est la Sagesse de Dieu, qui permet au Verbe 
p éternel de S'exhaler sous forme de Science jusqu’aux confins 
L- de la multiplicité. L’universalité de la Science s'y développe en 
! Joie, la Joie en Désir et le Désir en Nature et en Dualité, jusqu'au 
:Y feu, où la dualité vient expirer et se consumer sous forme de 
A tourment, comme ayant épuisé sa raison d’être, le feu. Et pour- 
ri tant ce n'est point une mort, car la Puissance s'y développe 
(j: d'abord en impressionnabilité, puis, par la mortification du 
1 ' désir propre des ' qualités , par l’abolition de la nature propre, 
tj grâce au feu, Elle s’épanouit en lumière . Celle lumière manifeste 



un autre principe, c'est le véritable Mysterium Magnum de la 
théophanie . Sous les espèces du feu, on l'appelle la Nature 
éternelle, ou premier principe, mais les 2 principes ne font 
qu'un, comme le feu et la lumière. Le feu est l’ origine de l’âme, 
tandis que la puissance de la lumière produit l'esprit. Cette 
force lumineuse émanée de Dieu, celte Sagesse, cette manifes- 
tation du feu (entendez le feu spirituel), voilà quelle est la 
mère des esprits éternels, tels que les anges et les âmes, donc du 
monde angélique ou spirituel ; c’est ausst la mère du monde 



l. Cf. Eludes Traditionnelles, n 8 de Juin 1953. 
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subtil des forces intermédiaires, qùi est à son tour la mère d* 
ciel, des astres et des éléments, c'est-à-dire du monde extérieur. % 

i 

11. Le 3 0 centre' est le Verbum fiat, verbe naturel de Dieu/ J || 
tenant ses pouvoirs des deux premiers principes (le feu eï là 
lumière), agent séparateur, démiurge et auteur de toutes les [ 
créatures, tant dans le monde intermédiaire que dans le monde- 
extérieur, chaque monde suivant ses propriétés. Ce séparateur 
ou promut gateur de la' différenciation des énergies divines 
s'est proféré lui-même à partir du premier et du deuxième 

-principe (respectivement igné et lumineux ); tant à partir de 
l’obombration (qui impressionne et détermine) qu ci partir des 
ténèbres elles-mêmes. Il possède les vertus déterminantes et .;j| 
les différenciations du Verbe et s’est rendu matériel, actif ci 
réactif. C’est de là qu est issu le troisième principe, ou monde 
visible avec ses êtres, sa vie et toutes ses créatures et tout cela est 
i'55 h d’un être ci d’une vie triples et uns à la fois : la Nature 
étemelle ou Mysterium Magnum, dont les trois hypostases sont‘. 
r« les ténèbres, 2° le feu (ou la colère), 3 0 la lumière (ou 
l'amour). 

12. Le feu est appelé colère en tant qu’il signifie tourment. ^ 
et hostilité, d la lumière est appelée amour, en tant quelle csi '-g 
un don de soi-même. Les ténèbres sont une discrimination 
opérée par la connaissance et par la science entre ce qui est. 
lumière et vie cl entre ce qui est mauvais et pénible . 



13. Il faut en effet distinguer deux sortes de feu et deux Jf 
sortes de lumière. Il existe d'abord, suivant l’impression qu* ^ 
reçoivent les ténèbres, un feu froid, qui est une lumière fausse, 
fruit de l’imagination et de l'impression de rigueur. CdU 
lumière n’a sa source que dans V imagination et n'a point de 
véritable fondement. L’autrt éorte de feu est un jeu brûlant et U 
émet une lumière vraie, qui a sa source dans la volonté divine, 
laquelle s'exhale dans la nature et, par l'intermédiaire du jeu, 
y apparaît sous forme de lumière. 
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"14. Ces deux sortes de jeu et de lumière permettent de dis - 
Wünguer deux principes, et partant, deux sortes de volonté . 
pjj.'ÎM lumière fausse venue de l' imagination a Sa source dans la 
ïïlvolonté propre de la nature, dans l’impression produite par 
j 'dp les qualités, qui s’ éprouvent mutuellement et sont la source 
d’une joie, d’une imagination par laquelle la nature, de son 
propre chef et sans V assentiment de Dieu, institue un régime 
^ autonomie. Cette volonté propre ne veut pas se soumettre 
j£"<i la Volonté insondable de Dieu, qui a Sa source en Elle-même, 
^J.dans V Un éternel, hors de la nature et de la créature. Celte 
Wjvolonté s’institue donc en séparateur ou créateur autonome, ne 
ff / voulant pas s’identifier avec la Volonté divine. Elle se crée 
jj^'une propre science et se sépare de la volonté de Dieu, comme , 
le voit par V existence du diable et de l homme pervers. 

H Ceux-ci se sont mis en marge de la séparation instituée par 
îjjjDieu, si bien que le diable, avec sa volonté propre, se trouve 
|| obligé de rester attaché au principe séparateur de l’impression : 
% ténébreuse, où le Verbe devient nature, tourment et impression- 
Habilité. Il a son origine dans le tourment du feu qui ne saurait 
^'aucunement atteindre le feu véritable, qui est le véhicule par 
P - ’ lequel la Volonté de Dieu pénètre, les espèces de la lumière 
yb radieuse, la vie impressionnable de la nature. Le séparateur 
||f naturel ou individuel n'a aucun être réel qui puisse sustenter 
la lumière ; car il crée par son proprl désir et non à partir 
Ij^ l’Un éternel. Ses créations ne procèdent pas de la miséri- 
j|| tord e divine, mais c’est lui-même qu il crée dans les êtres , sa 
lumière n’a pour source que l’être individuel. 

(y 15 ..Il y a donc une différence entre la Lumière de Dieu et la 
* fausse lumière. La Lumière divine prend naissance au sein 
| ! <fe l'Un éternel lorsqu’il est enfanté par Dieu et c'est la Volonté 
| divine qui L’ introduit au milieu de la nature et des créatures. 
%Le divin Séparateur en fait un Etre unique qui luit dans la 
[■nature, dans les ténèbres (Jean l, 5J. La concentration et la 
• contraction de la Science produisent en effet Us ténèbres, mais la 
etfcj Lumière divine luit au travers de ces ténèbres, étant une lumière 
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de jeu, support du Souffle ou de la Parole de Dieu, qu’E&Û 
mqnifeste dans la nature et dans les créatures sous forme &pj 
vie sensible. C'est ce que dit saint Jean (I, 4) ■: # La vu <&| | 
hommes était en Elle » et le Christ, d'après saint Jean (VIl!^ 
12) e$t « la' Lumière du monde, qui donne la Vie au monde Ky | 
Sans celle Lumière divine, enfantée par la Sainte Trinité, 
n'y a pas de vraie Lumière éternelle \ il y a seulement 
lumière de l’imagination, fruit de la concentration naturelle ,|| 
oui est la volonté individuelle. - ;=$î 

. • .Ig 

16. L’homme, qui est l'image de Dieu, doit donc lever letj^ 
yeux vers Lui, les yeux de l’intellect, où il se trouve face à face’, 
avec cette Lumière de Dieu qui ne demande qu’à V illumina. & 
Il ne doit pas ressembler à une bêle, dont le séparateur anijM&'jé 
ne repose pas directement dans le tréfonds de l’Eternité. C<g 
dernier séparateur n’est en effet qu'un reflet, un produit 
Verbe proféré. L’animal ne dispose que d'une lumière te*%£ 
par elle, dont le support est un séparateur limité par un com 
mencement et par une fin. Ce séparateur n'est que l'effet 
jeu du Séparateur éternel. La Science divine n'est plus pr £jg 
sente ici que comme image, reflet du Mysterium Magnum J* |î 
monde spirituel et les Principes éternels (le feu et la lumièrt) ^ 
s’y livrent seulement à un 'jeu. Or, l homme n est engagé datifs 
ce jeu que par son corps matériel. Son corps spirituel l'identijk^ 
au Verbe véritable et essentiel, divin, car Dieu y profère d f §1 
enfante Sa Parole, si bien que la Science divine y appar<&Mt 
diversifiée et concentrée à la fois et engendre Sa propre j 

qui manifeste Dieu en mode conscient et créé. Dieu Lxù-mérU\p 
y habite et y exprime Sa Volonté. Voilà pourquoi 
doit briser sa propre volonté et s'abandonner à Celle de Dieu, i jjg 

iy Mais lorsque la volonté individuelle de l homme s f 
refuse, elle se montre plus sotte et plus nuisible pour 
même que ne l’est la terre vierge. Car celle-ci laisse du 
agir son propre séparateur et le laisse faire ce qu'il veut. ] 

fait toute chose pour Son jeu, en proférant Sa Parole, p*fM ? 
V intermédiaire de Son Séparateur, qui contient en mémf$ ) 



L 
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toute chose et auquel toute chose obéît forcément. C est 
if illusion de la fausse lumière qui altère le séparateur d une 
■Créature en en faisant une volonté individuelle,- qui dresse la 
: créature contre Dieu. 



p '18. Chez l’homme, celle fausse lumière est V effet de la 
Volonté du diable. Celui-ci a introduit dans l homme un faux 
[désir et en a fait un monstre, doué d'une fausse imagination. 
\ C'est elle qui donne un semblant de réalité à. ce faux désir 
introduit par, h diable. Le désir individuel a donné naissance 
>4 un séparateur bestial qui a manifesté toutes les qualités des 
î bêtes dans le corps humain, formé du limon de la Terre, mais 
\ conçu dans le Fiat divin. L'homme se trouva ainsi pourvu 
f d'une foule d' appétits, de désirs et de volontés. Le faux sépa- 
\rateur n'a fait que croître en importance et s’est finalement 
emparé du pouvoir , concentrant en lui tous les autres principes 
| d réduisant L'Ordre divin à l'état de chaos monstrueux. 



y 19. Ce monstre, avec sa volonté et son désir propres, s'est 
[ donc détourné de la Volonté et de la Lumière de Dieu. Par 
ï suite, l’Etre divin d'essence sacrée qui était en lui s'est ef- 
ifacé et l'homme, monstre de la nature élémentaire, est dé- 
fi venu, âvec son séparateur individuel, une sorte de roi des 
animaux dans le ro-yaume des animaux, car chez lui, cest le 
Spiritus Mundi qui règne, avec les astres et les éléments. 

■Y- 20. L'homme se met alors à errer et cherche sa vraie, sa 



| première patrie. Car, dans son état actuel, il est en perpétuelle 




inquiétude. Il cherche tantôt ici, tantôt là, et prétend retrouver 
U paix dans ce chaos, tandis qu'il erre, en proie à de fausses 
Volontés de nature animale qui ne permettent pas d'atteindre 



Via Volonté de Dieu. 







£' 21. Sa marche n'est éclairée que par la fausse lumière de 
jr$cm individualité, qui est le produit de son imagination. Son 
V séparateur monstrueux lui donne une âme terrestre, sur la- 



h'fuelle les influences planétaires ont prise. Le monde visible 
| tout entier est son ennemi. L'homme est une rose au milieu 
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dis Opines et les épines ne cessent de l'égratigner et de- le dècp 
nr ’ ^ nc s crait possible de parler de l'homme comme d’ur, 
rosi, si la Grâce divine nc lui était pas venue en aide et n’ava : - 
profère de nouveau Sa Parole au fond de son âme. C'est là ç- 
lui ist offert l amour, en vue de sa régénération. 

22. Je répété donc qu’il est indispensable pour L’homme g- 
se connaître, plutôt que d’errer et de chercher. Car sa qui;, 
ne peut autrement lui procurer que du tourment. Il se tour 
mente avec son faux séparateur et n’arrive pas au repos, cor 
toutes ces volontés terrestres auxquelles il se livre ne sont 
fait qu'une contre-volonté, dressée contre Dieu, L'Un éternel 
Il n’importe pas de vouloir individuellement, ni de courir a 
tous sens, comme dit saint Paul, mais tout dépend de la Misé, 
ncorde et de la Grâce que le Verbe opère en nous. Car, sans h 
Grâce, l’homme est mort et aveugle ; il n’obtient pas la vie véri- 
table tant que cette Grâce n’a point été éveillée et manifestée 
en lui. . • 

23. Or, tant que L’homme persiste dans sa volonté terrestre, 
un eveil de cette sorte est impossible. On ne peut atteindre h 
Grâce dans cet état, encore moins la faire naître. Il faut eu 
contraire que l'homme s'abîme tout entier, de toute son âm, 
dans la Grâce et que sa volonté individuelle soit tout à fai: 
éteinte, ne désirant fins que la Grâce, afin que Celle-ci $’ éveille, 
étourdisse et tue finalement la volonté individuelle. Exactement 
comme le soleil dissipe les ténèbres au sortir de la nuit. Ainn 
Pour l'homme, comme le dit le Christ : A \ moins que vous >:r < 

vous convertissiez et deveniez comme des enfants, vous ne verre 
point le royaume de Dieu, qui est le divin Séparateur, par qy 
foutes choses sont produites. Il n’y a poùlt de science vraie <: 
totale, si elle ne découle pas de la vr a ie\ Science divine, Lé 
principe de distinction qui est la Parole d’à Dicu.de qui louU: 
choses tiennent leur origine. I 

24. Pour que cette Science reparaisse dans l'homme, ;• 
faut que le divin Séparateur trouve une essence à Sa resscru 
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Umps toute chose et auquel toute chose obéit forcément. C'est 
l illusion de la fausse lumière qui altère le séparateur d'une 
créature en en faisant une volonté individuelle,- qui dresse la 
créature contre Dieu. 

I 

18- Chez l'homme, cette fausse lumière est V effet de la 
Volonté du diable. Celui-ci a introduit dans l'homme un faux 
iésir et en a fait un monstre, doué d'une fausse imagination, 
t'est elle qui donne un semblant de réalité à. ce faux désir 
Introduit par le diable . Le désir individuel a donné naissance 
i un séparateur bestial qui a manifesté toutes les qualités des 
bêtes dans le corps humain, formé du limon de la 1 erre, mais 
conçu dans le Fiat divin. L’homme se trouva ainsi pourvu 
d'une foule d'appétits, de désirs et de volontés. Le faux sépa- 
rateur n'a fait que croître en importance et s'est finalement 
emparé du pouvoir ^concentrant en lui tous les autres principes 
d réduisant l'Ordre divin à l'état de chaos monstrueux. 

19. Ce monstre, avec sa volonté et son désir propres, s'est 
donc détourné de la Volonté d de la Lumière de Dieu. Par 
suite , l'Etre divin d’essence sacrée qui était en lui s’est ef- 
facé et l'homme, monstre de la nature élémentaire, est de- 
venu, âvec son séparateur individuel, une sorte de rot des 
animaux dans le royaume des animaux, car chez lui, c'est le 
Spiiitus Mundi qui règne, avec les astres d les éléments. 

20. L'homme se met alors à errer d cherche sa vraie, sa 
première patrie. Car, dans son état actuel, il est en perpétuelle 
inquiétude. Il cherche tantôt ici, tantôt là, d prétend retrouver 
(a paix dans ce chaos, tandis qu’il erre, en proie à de fausses 
volontés de nature animale qui ne permettent pas d'atteindre 
U Volonté de Dieu. 

’ 21. Sa marche n’est éclairée que par la fausse lumière de 
ion individualité, qui est le produit de son imagination. Son 
séparateur monstrueux lui donne une âme terrestre, sur la- 
quelle les influences planétaires ont prise. Le monde visible 
tout entier est son ennemi. L’homme est une rose au milieu 

• < ' 
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des c putes d les épines ne cessent de V égratigner d de- U décki 
tir. Il na serait pas possible de parler de l'homme comme d' U v, 
rose, si la Grâce divine ne lui était pas venue en aide et n’ava'. 
Proféré de nouveau Sa Parole au fond de son âme. C'est là 
lui est offert l’amour, en vue de sa régénération. 

22 ‘ f e r épètc donc qu’il est indispensable pour l’homme d-- 
se connaître, plutôt que d’errer d de chercher. Car sa qui;, 
ne peut autrement lui procurer .que du tourment. Il S e tour 
mente avec son faux séparateur d n’arrive pas au repos car 
toutes ces volontés terrestres auxquelles il se livre ne sont 
jail qu une contre-volonté, dressée contre Dieu, L’Un éternel 
Il n importe pas de vouloir individuellement, ni de courir n 
fous sens, comme dit saint Paul, mais tout dépend de la Misé 
n corde d de la Grâce que le Verbe opère en nous . Car, sans h 
Grâce, l’homme est mort et aveugle ; il n'obtient pas la vie véri . 
table tant que celle Grâce n’a point été éveillée et manifesté 
en lui. - 

23. Or, tant que l’homme persiste dons sa volonté terrestre, 
un evetl de cette sorte est impossible. On ne peut atteindre h 
Grâce dans cet état, encore moins la faire naître . Il faut tu 
contraire que l’homme s’abîme tout entier, de toute son âme. 
dans la Grâce d que sa volonté individuelle soit tout d fat; 
étende, ne désirant plus que la Grâce, afin que Celle-ci s'évade, 
étourdisse d tue finalement la volonté individuelle. Exademed 
comme le soleil dissipe les ténèbres au sortir de la nuit. Ai en 
Pour l’homme, comme le dit le Christ : A j moins que vous r.e 
vous convertissiez et deveniez comme des entants, vous ne verra 
Point le royaume de Dieu, qui est le divin Séparateur, par qui 
toutes choses sont produites.. Il n’y a point de science vraie 
toLde, si die ne découle pas de la vraie] Science divine, 
principe de distinction qui est la Parole dè Dieu, de qui tou’,.: 
choses tiennent leur origine. ! 

24, Pour que celle Science reparaisse dans l’homme, ;■ 
faut que le divin Séparateur trouve une essence à Sa resser :• • 
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'■■ incc ' ” n ^tre, divin, où s'exprime le. Verbe divin el où luit 
jL ‘ nmcyc divine, dam la Parole elle-même. Dès lors, la Science 
f 1 homine ^ ( l ul Urc wn origine du Verbe promulgateur et de la 
luime re-meme, se verra, sc contemplera, non seulement elle - 
>ume, mais contemplera Ions les objets de la nature dans la 
distinction et dans la diversité du Verbe . Par celte Magie, 
De opérera en toutes choses el avec toutes choses, comme Dieu. 



, L ho} nme est aveugle aux œuvres de Dieu et n’en a 

mienne connaissance véritable, tant que le souffle ou Verbe 
MOnu ncü point manifesté an fond de lui-même, comme le 
tnt le Verbe promulguiez quand II produit les êires Toute 
quete de l'homme en vue d’atteindre le fond des choses est aveu- 
ci et se trouve enfermée par une écorce, comme celle qui 
recouvre l’essence de l’Arbre. Pour trouver vrabnent. la science 
humaine doit pénétrer dans la nature des choses et regarder 
face à face leur propre Séparateur. 

26 C’est IA le grand tourment des hommes qui errent et 
■ ,hmhent «» aveugles, tâtonnant A la surface de T écorce alors 
; 1 " e cdle - c ' M‘e pourtant la signature de ce que sont les choses 

: mr esse,, ee- Car le Séparateur de toutes choses s’est donné 

I ’" u ^présentation formelle visible , On peut donc reconnaître 
le Créateur â Sa création. 

V. Tous les êtres ne sont qu’un Etre unique, qui s’est diver- 

, ‘. par Son so " llle cl S ’ esl Miné des formes. D’une concen- ■ 
■ration et d’une formation premières découle une série de cen- 
tres qui se produisent les uns les autres, selon chaque concenlra- 
; T Mltculüre du désir, car la Volonté unique se diversifie 
i " 14 Scpare cn cm ‘re particulier. En chacun de ces endroits 
■t trouve un centre, et dans ce dernier, un séparateur ou firin- 
/' Plastique de la volonté au second degré. C’est ce que nous 
i mir mr la “ rr ‘ »à chaque plante porte cn elle son 

câpre séparateur, qui la rend telle qu’elle est et la particularise 
H'Wnt à sa forme. ' 
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28. Pour que l’homme, image de Dieu, manifestation di y 

recte du Verbe et de la Science divines, puisse pénétrer l'essenct 
des créatures, tant animées qu'inanimées, du règne végéiâî'ff^ 
ou du règne minéral, il doit avant tout recouvrer la Grâcê ^ 
de 'Dieu, pour que sa science soit illuminée par la Lumière 
divine et qu’il puisse alors s'orienter dans la lumière naturelle, jij 
-Toutes choses deviendront claires- à son intelligence. Sinon, il"j* 
■tâtonnera en aveugle qui parle de la lumière et ne l’a jamais 
vue, non plus qu’aucune couleur. ' ”, 

29. 0 n peut remarquer que tous les hommes, dans toutes Us 
conditions , errent en aveugles, dépourvus de la Lumière divine, j* 
en proie i l'illusion sidérale, selon les idées que les astres impo-f* 
sent à la raison. La raison n'est rien d'autre en effet que V astre p 
qui régit l'homme , simple reflet des principes. Elle n'est que U ^ 
reflet de la Science divine. Mais dès que la Lumière divine s’y JS] 
manifeste et y luit, le Verbe divin y exprime la Science éter- 
nelle. La raison devient alors le véritable temple de la Science j | 
divine et l'on peut, en faire un usage correct. Si cette condition y 
n'est pas remplie, la raison reste un astre du monde sensible % 



30. Un séparateur, un artiste d'une grande subtilité Si 
trouve donc au dedans de tout ami de V Art et l'ami de l'Art 
saura qu'il doit d’abord chercher Dieu, Son amour et Sa grâce -p. 
afin de s'y incorporer et de s'y identifier. Sinon, toute recher - v ^ 
che est vaine. On n obtient rien qui vaille, tant que quelqu’un^ 
ne vous a pas transmis et remis quelque chose en mains propres. 

$3 



Jacob Bcehme 









Traduit de l'allemand par Yves Millst 



(A suivre). 
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| Jjiice, un Etre divin, ou s'exprime U Verbe divin ei oh luit 
1 LH "" a c dm'U, ‘fous la Parole elle-même. Dès lors, la Science 
Je Ihommc, qm lire son origine du Verbe promulguer cl de la 
! se verra, se contemplera, non seule, net elle- 

même. mats contemplera tous les objets Je la nature dans la 
distinction et dans la diversité du Verbe. Par celle Magie 
: ilU °/’ ércr “ m louUs cl avec toutes choses, comme Dim. 

l$. L'homme est aveugle aux œuvres de Dieu et n'en a 
marne connaissance véritable, tant que le souffle ou Verbe 

/ . , , " CÜ POm ‘ mani < eM "" / md do lui-même, comme le 
,„U le Verbe promulgatcur quand II produit les êtres. Toute 
qurle de T homme en vue d'atteindre le fond des choses est aveu- 
gle et se trouve enfermée par une écorce, comme celle qui 
recouvre l'essence de l'Arbre. Pour trouver vraiment, la science 

~ ° ‘ Pé ’ làrer iam U «'«« choses et regarder 
face a face leur propre Séparateur, 



-6 C est là le grand tourment des hommes qui errent et 
‘hachent en aveugles, tâtonnant A la surface de l'écorce alors 
que celle-ci porte pourtant la signature de ce que sont les choses 
eur essence. Car le Séparateur de toutes choses s' est donné 
me représentation formelle visible. On p f „t J olw reconnaître 
c Créateur â Sa création. 



M- Tous les é 1 res ne sont qu'un Etre unique, qui s'est diver- 
par Son souffle et S'est donné des formes. D'une concen- 
'“Iwn el d'une formation premières découle une série de cen- 
i“ qm Se P ro<l >‘icent les uns les autres, selon chaque concentra- 
on part, cul, ire du désir, car la Volonté unique se diversifie 
) "‘ v " Tr c " centre particulier. En chacun de ces endroits 
[ trouve un centre, et dans ce dernier, un séparateur ou prin- 
r plastique de la volonté au second degré. C'est ce que nous 
vivons voir sur la terre où chaque plante porte en elle son 

"'pre séparateur, qui la rend telle quelle est et la particularise 
huit à sa forme. 
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28 . Pour que l’homme, image de Dieu, manifestation M 
recte du Verbe et de la Science divines, puisse pénétrer l' essence 
des créatures, tant animées qu'inanimées, du règne végétal 
ou du- règne minéral, il doit avant tout recouvrer la Grâd 
de Dieu, pour que sa science soit illuminée par la Lumière 
divine et qu'il puisse alors s’orienter dans la lumière naturelle; ^ 
■Toutes choses deviendront claires à son intelligence. Sinon, îl' 4 ; 
tâtonnera en aveugle qui parle de la lumière et ne l’a jamais 
vue, non plus qu’aucune couleur. 

29 . On peut remarquer que tous les hommes , dans tonies les 
conditions, errent en aveugles, dépourvus de la Lumière divine, j } 
en proie à l'illusion sidérale, selon les idées que les astres impo- 
sent à la raison. La raison n’est rien d'autre en effet que l'astre -fj 
qui régit l'homme , simple reflet des principes. Elle n'est que U 
reflet de la Science divine. Mais dès que la Lumière divine s'y . J. ) 
manifeste et y luit, le Verbe divin y exprime la Science éler-apt 
nelle, La raison devient alors le véritable temple de la Science 
divine et l'on peut, en faire un usage correct. Si cette condition ^ 
n'est pas remplie, la raison reste un astre du monde sensible* 

30 . Un séparateur , un artiste d'une grande subtilité se 
trouve donc au dedans de tout ami de l'Art et l’arm de l’Art 
saura qu'il doit d'abord chercher Dieu, Son amour et Sa grâce fij 
afin de s'y incorporer et de s'y identifier. Sinon, toute rechef 
che est vaine. On n'obtient rien qui vaille, tant que quelqu'un^, „ 
ne vous a pas transmis et remis quelque chose en mains propres *’ : 

Jacob Bœhme 

Traduit de l'allemand par Yves Miuurf 
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CARACTÈRES 

DE LA MYSTIQUE PASSIONNELLE 



j : ». t A mystique passionnelle est une voie d amour qui — 
Je JL» contrairement à ce qui a lieu dans la bhakti hindoue 
> se caractérise par le fait qu'aucun élément intellectuel 
Y- n'intervient de façon active dans sa méthode; aussi-les qua- 
lifications qu’elle exige sont-elles presque exclusivement 
-?.• morales ; elle exige tout au plus une prédisposition générale 
il," qui deviendra, ensemble avec les facteurs moraux et au con- 
y' tact de la grâce, une « évocation». Cette mystique vit bien 
Ç-i de symboles dogmatiques et de concepts théologiques, mais 
h non d’intelîections : elle est tout entière centrée sur l’amour 
— la volonté avec des concomitances émotives — - et non sur 
la gnose. En un certain sens, la mystique passionnelle est 
négative », puisque sa méthode — 'à part les grâces sacra- 
le mente lies consiste surtout dans la négation des appétits 

è?' naturels, d’oû le culte de la souffrance, l’importance des 
épreuves et des consolations ; l’activité est purement morale 
jjtp'et ascétique, comme le montre bien l'opinion suivante de 
saint-Jean de la Croix : « De par sa nature, celui-ci [notre 
j|y esprit] est limité à la science naturelle ; mais Dieu l'a doué 
^ pourtant d'un pouvoir obédientiel, vis-à-vis du surnaturel, 
afin qu'il puisse obéir' lorsqu'il plaît à Notre-Seigneur de le 
jg. faire agir surnaturellement. A proprement parler, aucune 
connaissance n’est accessible à l’esprit sinon par voie natu- 
ft, relie ; toutes doivent donc nécessairement passer par les 
sens » {La Montée du Carmel, 1,2). C'est la négation de l’in- 
tellect, la réduction de l'intelligence à la seule raison. Dans 
{&.; une telle perspective, il n’y a aucune place pour i’intellectif ; 
||ç il n’ÿ a aucune voie pour lui. La conséquence, c’est qu'il est 






ÉTUDES TRADITIONNELLES 



condamné à s'occuper de philosophie'; il ne peut suivre 
voie d'amour - la seule qui lui soit offerte - qu en 
vu son besoin de causalité et le caractère de son aspirahon ( | 
sa vocation particulière tombe pour ainsi dire dans le vide, h 
Un caractère particulièrement frappant de la rnystiq»»^ 
passionnelle est l'humilité sentimentale, qui apparaît comn*|— 
une fin en soi et qui ex-clut tout concours de 1 intelligence. 
L'humilité comme telle est certes partout une condition de Uy 
spiritualité; mais ce n'est qu'en mystique passionnelle 
qu'elle se situe sur le plan de la sentimentalité, ce qui prouve | 
que les groupes humains auxquels elle s'adresse ont ui*|g> 
tendance foncière à cette sorte de hantise du « moi . qu esÇg 
l'individualisme ; cette hantise ou cet * orgueil » influe sur,,.^ 
l'intelligence, d'ofi la propension à la pensée prométhéeni*,.» 
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au rationalisme, à l’aventure philosophique, à la divinisa- J 
tîon de l’art passionnel, à l’égocentrisme sous toutes 
formes. Chez les groupes humains dont la mentalité n est 
centrée sur l’individu et le point de vue individuel, 1 ascèse 
ne saurait; mettre l’accent sur l’humiliation systématique^ 
et aveugle, et contraire à la nature des choses autant q«*jg 
l’intelligence. Si nous répartissons les hommes en deu£|| 
groupes, les contemplatifs et ceux dont la vocation naturelle | 
• est dans l’action, nous dirons' que les premiers sont beaucoup || 
moins hantés par l’égo que les seconds, et même que l'élément ^ 
passionnel a chez eux quelque chose de quasi- impersonnel,^' 
en ce sens que leur passion est bien plus la passion en sot;,^ 
que celle de tel « moi * ; elle n'empiète guère sur leur inteile 
gence, d'autant moins que celle-ci détermine la passion «U 
non inversement. Ce qui distingue peut-être le plus l'homme.^ 
contemplatif de l'actif, — et grosso modo l’Asiatique àt«y 
l'Européen, — c’est que, chez le premier, la passion s'arrête J 
là où commence l’intelligence, tandis que chez le second.^ 
l'intelligence ne s’oppose point par elle-même à l’élément. s 
passionnel, dont elle devient même volontiers le véhicule î.£ 
ces définitions sont sans doute très schématiques; mais elles j 
mettent néanmoins en lumière des réalités corroborées par ; 
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pX nombreux faits. L'intrusion de l'élément passionnel dans 
j|M. i’intelligence confère à l’Européen un prométhéisme inven- 
h.; Uf et novateur sans lequel le naturalisme antique, la Re- 
p‘* naissance et le monde moderne — autant de récapitulations 
du fruit défendu et de la perte d'Eden — n'auraient jamais 
' pu se produire. • 

jt; C'est donc contre une disposition naturelle collective que 
j>4'. l'humilité sentimentale veut réagir avant tout, et cette dis- 
position a été portée à son paroxysme par le mouvement 
individualiste, activiste, volontariste et sentimental que fut 
* a Renaissance. La mystique de cette époque portera donc 
if ; l’empreinte de celle-ci, elle ne pourra pas être plus que son 
i-C- époque, du. moins au point de vue des ressources formelles 
et mentales : la mystique est individualisée* elle est, désor- 
!'■ 1 mais, purement volontariste et passionnelle, sentimentale et 
Yî- raisonnante, empirique et psychologique ; elle ignore et la 
gnose et le symbolisme ; la vertu y est comme rivée à l'égo 
Ÿ êt séparée des sources universelles ; le bien y est « ce qui 
doit être », jamais « qui est *, il $e situe pour ainsi dire à la 
jg?... surface et dans l'effort, non dans l’essence, dans la profon- 
ds - deur existentielle des formes ; l'effort individuel ne boit plus 
à la source miraculeuse de la connaissance, comme s'il avait 
^. oublié le mystère du « joug doux * et du * fardeau léger ». 

Un saint François sait encore que la pauvreté n'est pas son 
% , ; œuvre, mais sa Dame. . 



On peut distinguer, dans la spiritualité chrétienne, trois 
principaux courants dont les délimitations, en fait, ne sont 
pas toujours très nettes, mais qui néanmoins sont assez 
importants pour pouvoir être définis sans hésitation : le 
■premier est la gnose, représentée notamment par Clément 
d Alexandrie et Maître Eckhart, pour ne mentionner que ces 
deux noms particulièrement saillants ; le deuxième courant 
est la mystique chrétienne générale, qui est une voie d’amour 
et dont deux représentants particulièrement éminents sont, 
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dans l’Eglise 1 latine" que nous avons plus particulièrement Jl 
en Vue saint Bernard et saint François d Assise , le trot . ;i J| 
sième courant est le « mysticisme . ou la « mystique passion- 
nelle , inaugurée, nous semble-t-il. par saint Jean de la Cro t 
et sainte Thérèse d’Avila, qui - à part leur sainteté c est- 
à-dire leur héroïsme et les grâces qui s y joignaien alc . *8 

bien psychologiquement parlant, des enfants de la Renais- 
sauce. Ce n’est pas à dire que seul ce courant mérite le nom ,g 
de « mystique passionnelle », mais il est en tout cas le seu 
' à le mériter d’une façon exclusive ; en effet la mystique ^ 
d’amour médiévale et antique comportait des modalités ,, 
diverses plus ou moins rapprochées de la gnose, ou du moins . j 
rarement contraires à celle-ci; ce n’est qu à parût de -,-j 

Renaissance qu’une mystique exoténsée et mcompa î „ 
avec l’intellectualité pure devenait chose possible et à cer- ,, 
tains égards même nécessaire. 

L’humanisme et le 'naturalisme de la Renaissance - a 
comme la philosophie et le naturalisme des Anciens - cor- j 
respondent très exactement à la chute, à partir de a con- , , 
■ naissance intérieure, qualitative, unitive et synthétique, , 
dans une connaissance extérieure, quantitative, séparative 
et analytique ; et la même chose peut se dire de la phase 
technique ou machiniste du monde moderne, - phase uiau- ; 
gurée par la Révolution française,' — donc du scientisme 
inventif du XIX» siècle, avec la différence toutefois que, s 1 
v a une spiritualité de la Renaissance, il n’y a pas de spin- . 
tualité possible sur le plan du scientisme ; les mystiques de ces 
deux derniers siècles se rattachent - à quelques exceptions , 
près, sans doute - au mysticisme du xvf siècle, du moins . 
au point de vue des limitations fondamentales. I armi les 
mystiques contemporains delà grande Ihérèse. il y a eu 
également des exceptions relatives, par exemple saint Ignace- 
de Loyola, dont la perspective n’était ni exclusivement vo- 
lontariste, ni expressément anti-intellectuelle. 

- Et ceci est significatif : à la Renaissance, seul l’art mon- 
dain est vrai;, l’art religieux est faux, et le même timbre 
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fb'dexaltation ou d'invraisemblance se retrouve, à un degré 
y ot un autre, dans la plupart des manifestations de la sen- 
b sibilité religieuse. Les caractères généraux de la Renais- 
b* sance permettent de comprendre comment un cas isolé de 
! ; {Pose ait pu se produire en dehors de Ji'Eglise catholique : 
j>. nous voulons parler de Jakob Boehme, « exilé » dont le non- 
|f; . catholicisme avait, en l'occurence, un sens symbolique, 
■b d'une part par rapport à la transcendance de l'esprit qui 
b- * souffle où il veut », et d’autre part par rapport aux ten- 
jÇ dances antimétaphysiques de la Renaissance; mais dun, 
y autre côté, il est tout aussi symbolique qu’un Angélus Silé- 
sius, disciple indirect de Boehme, soit rentré dans l'Eglise 
E . de Clément d'Alexandrie, de saint Denis, de Maître Eckhart, 

g > 

Y comme pour réintroduire la gnose chrétienne dans son 
j|. milieu d’origine. ; ' 




+ 

* * 

On pourrait être tenté d’admettre que la pure ascese 
intérieure d’un saint Jean de la Croix n'ait rien de passionnel ; 

. or c'est précisément dans sa négation unilatérale de tout 
, élément passionnel en l'absence de tout élément intellect if 
que -se manifeste sa connexion avec la mystique dont 
s’agit ; en effet, les illusions subtiles que prévoit la perspective 
sanjuaniste seraient inconcevables chez des hommes so pla- 
çant sur un autre terrain. Au point de vue de la gnose, bien 
des pièges et des tentations que dénoncent certains mystiques 
se réduisent à des enfantillages ; bien des dangers n'existent 
qu'en vertu de l’absençe de tout discernement intellectuel. 
Il est vrai que de telles choses peuvent aussi se rencontrer 
dans des voies centrées sur la connaissance, pour peu que 
ces voiés aient un aspect passionnel secondaire ; mais ces 
voies ne sauraient être caractérisées par des choses qui, 
précisément, ne sont que secondaires et n’apparaissent, par 
conséquent, que d’une manière plus ou moins accidentelle. 

Puisque la mystique passionnelle trouve son expression 
la plus exclusive chez les Espagnols de la Renaissance et 
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que celle-ci s’exprimait de la façon la plus démonstrative à 
travers l'art, nous nous permettrons de nous attardé*- quel-' 
que peu à cet aspect de la question ; en effet, l'attitude d'un ; ; ( 
saint Jean de la Croix est tout à fait caractéristique à cet *j| 
égard : son critère d'art n'est pas la valeur spirituelle de 
l'œuvre, la pureté et la profondeur du symbolisme, la rigueur JJ 
et la richesse du langage formel, mais « l’expression saisis- . 
santé * ; il préféré les images « qui portent le plus la volonté 
au recueillement *, et il estime qu'« il faut avoir soin de choi- 
sir les plus touchantes », comme t aide de dévotion ». « Ba- 
ser son choix — dit-il — non sur la valeur de piété, mais sur ÿ 
la valeur de beauté, n'est-ce pas mettre uniquement sa com-' 
plaisance dans l’instrument ? ». Et « S’il plaît à Dieu de 
donner parfois plus de grâces par l'intermédiaire d'une JJg 
image que par une autre de même espèce, bien que diffé- 
rente de forme, ce n’est pas à cause d'un mérite particulier de 
i'image, mais parce que les fidèles sont plus portés par elle, 
à la piété ». C’est là une perspective qui ne tient compte ni 
de la qualité 'objective de l’image, ni de sa fonction quasi- 
ment sacramentelle ; les images ne sont « saintes * que par 
leur contenu, non par leur structure ni par leur gerièse ; 
comme l'intelligence ne joue aucun rôle direct dans la voie, 
elles n’ont rien à lui transmettre et ne s'adressent donc qu'à 
la sentimentalité ; dans ces conditions, il ne saurait être 
question d'art sacré. « Beaucoup de personnes — dit encore 
saint Jean de la Croix — s'attachent plus dans leur dévo- 
tion à une sorte de représentation qu'à une autre, et chez 
plusieurs il n'y a là qu'une sympathie naturelle, comme celle 
qui fait préférer le visage d'une personne à celui d’une. J 
autre... La personne ainsi aimée sera moins belle peut-être 
qu’une autre, mais tout cède à une préférence de forme et de 
figure. Il en est de même dans la dévotion, on croit que c'est 
la piété qui attire vers certaines images, et on ne fait que 
céder à l'attrait, au goût naturel ». Qr, l’auteur omet de nous 
expliquer une chose essentielle, à savoir, ce qu'est au juste 
un i attrait » ou un « goût » ; il ne lui vient pas à l'esprit 
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que ce goût puisse être déterminé par une qualité objective, 
®ne expression particulièrement, intelligible de la vérité 
£ spirituelle ; il ne, voit que les passions et la négation des 
v passions, ? nous dirions volontiers : leur négation passion- 
belle. , 

,*f', La Renaissance a été déclenchée, ,non seulement par les 
forces latentes d'un paganisme jamais tout à fait surmonté, 
tuais aussi, bien que d'une manière indirecte, par un indivi- 
dualisme religieux qui apparaît déjà — sur le plan artistique 
■ dans la statuaire gothique tardive ; de même, l'huma- 
^ trisme supplée à sa manière — et sur un plan inférieur bien 
^entendu — à l'absence d'une gnose, tandis que le natura- 
lisme sentimental peut envahir l'art grâce à l’incompréhen- 
sion du- symbolisme sacré, incompréhension conditionnée à 
son tour par l'étouffement de l'intellectualité- pure. Le fait 
<^u une sainte Thérèse d'Avila admire un naturalisme aussi 
grandiloquent, morbide et faux que celui d'el Greco montre 
^ à quel point elle était l'enfant de son siècle, et aussi, cora- 
iJ’bien le rejet — inconscient chez elle — de l'intellectualité 
$ va de pair, dans une civilisation, avec la perte de l’art sacré, 
jy'-et inversement. 

er*. . 

&•; ^ ân3 ce tte même question des images, sur laquellè nous 
^ insistons ici à cause de ses concomitances intellectuelles, 
saint Jean de la Croix revient au problème des pièges et 
illusions diaboliques : d'après lui, les gestes faits par une 
image ou les paroles prononcées par elle * sont certainement 
•en beaucoup de cas des effets qui ont Dieu pour cause ; 
j au thentiques et salutaires, Dieu les permet pour encourager 
,ia dévotion, pour donner à telle âme faible quelque appui 
:et empêcher ses distractions; n'oublions pas toutefois que 
le démon use beaucoup de ce moyen pour tromper et pdur 
nuire... Parmi tous les moyens que le démon emploie pour 
captiver les âmes imprudentes, et leur fermer la vraie voie 
de 1 esprit, il y a surtout les manifestations rares et extra- 
ordinaires par- les images matérielles et corporelles dont 
C l Eglise fait usage... En conséquence le fidèle, en voyant 
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une image, qu’elle soit corporelle ou intellectuelle (mentale), ||g 
belle par l’art ou par les ornements, ne doit pas s'y absorbtf|||| 
par les sens. Que cette image lui donne de la dévotion sen*i||| 
sible ou spirituelle, qu’elle lui fasse même des signes sum»y« 
turels, n’importe ; son devoir est de négliger tous ces acoy® 
dents, il n’y peut faire aucune attention, et ne vénéra -;J| 
l’image que selon l’enseignement de l’Eglise... En agissant 
ainsi toute erreur sera évitée, parce que le fidèle n écoutera || 
pas ce que dit l’image... » (La Montée du Carmel, III, 3 s ilg 
et 36). Nous ne pouvons nous empêcher de penser ici às*raO<| 
François d’Assise écoutant les ordres que lui donna l’image 
du Christ à l’église de Saint-Damien. La contradiction que J 
nous venons de relever ne peut s’expliquer que par 1 absence | 
d’une perspective intellectuelle et partant désintéressée, ,| 
la prudence extrême - et aveugle à certains égards - qui | 
apparaît dans le texte cité serait sans objet au point de vue .j 
de la connaissance, car celle-ci n’engage point notre cr u- . . 
lité, mais s'appuie sur la nature des choses (1). 



1. Le critère, pour saint Jean tie 1» v 9 (1 t - 1 1 ? — pénétrent Intimement f 

dons le contenu : • Les ImpressJorts divin {Tel durable, et l'Ame n‘«t ^ 

l'Anue, poussent la volonté à aimer, ‘* l ' S3e J si gf e au rayo n de soleil qui k £ 
pas plus capable d‘y résister que , ,, < wm âis chercher A les posséder, 

traverse. C'est peur ce molli ffJKrftaSdlîto. U« pe'rspeetl.. ,J 
même quand elie est persuadée que I p autre ment puisqu’elle se situe p«r J 
volontariste ne peut envisager les choses , de robscurlté <k 

définition sur le terrain volonlnlremei extrinsèque les critères que donnent A 
la toi. A part cette restric lon toute extrluae , * cl j e ment valides H % 
ces mystiques de l'action divine dans \ n«rnle divine nulx profornV 

du pltfs ha q ut intérêt : effet ‘né- , 

qui l’accompagne, fixa ton d’une ^ J m n . - dit salaU ,< 

braniable : « Lorsque les P«ro , * ie d ™ « ^actôrerprécVdents ; ni certlhnk t; 
Thérèse d’AvUa --- e t« n’ont aucun de* “««^1 Vrtan* lleux ca> ’ * 

ni paix, ni Joie Intérieure... Le sens [aea pu J ’ ime(U distinctement d , 
bien être le même, mais les paroles . Dtts l U ne syllabe i au contrslr* Jj 

l'âme, quel que soit le style employé e P«rd p« «J” » ’ ornme d ’u* ’• 

celles qui viennent de 1 imagtnatimi âont n 3 , y,, ttutre critir* 

personne à moitié endormie . (Le ^ smivent lorsque Pftme 

d’origine divine est que . ces paroles Comment donc Hro*- 

pense pas du tout aux matières qui en fout f® s J râonortent à ce que 
ginatlon pourrait-elle Inventer P»™* J y® a Jtxe critère est que. d*» ; 
n’a Jamais désiré, ni voulu nl a Vivement . ; dans le cas de p» J 

le cas d’inspiration divine, « 1 Ame éco» t P ose m ot à mot ce qu dk ; 

du et ion anlmique, « elle forge e e-i - rôles divines comprend eu J*® 

veut entendre .. Puis t « Une «eule ' S plusieurs 1 .. Et enfla:, 

de mots ce que notre esprit ne saurait : « P n * guls ex p[lquer, irud* 

. n s’ajoute souvent aux paroles un mode, j , T re ou du mot «. Quant 
qui leur donne un sens plus étendu quo c con trefalre l'ange de lumière; 
nu démon, < 11 peut b en, A force d K 11 ®**’ Indistinctes «t qu* l ' on 

ïordî^Ædîsr. 1 .': ars -J, “ 1 r» m Tù 0 p.i d x rd'iSïiÆ 

,f y e, l*«lï: ïï’SS™!» trouble... Ce. Le. ne P«umU»<- 
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te Une question se pose 'ici : est-il possible que le démon,. 
fe;--pôur feindre des signés à apparence miraculeuse, se serve 
fe d’une image sainte ? Nous répondrons d’abord par la néga- 
tive, car Dieu sait bien que tous les fidèles n’ont pas lu sainb 
ffi: jean de la Croix, et nous ajouterons que, s’il était vrai que - 
py de tels abus soient normalement possibles, les images saintes.- 
jv ; n’auraient plus aucun droit à l'existence, et saint Jean Da~ 
[i/ mascène aurait' eu tort de les défendre ; elles ne seraient- 
!;/ qu'i argile »! et l’argile. n’est pas sainte. Mais notre mystique 
1/ espagnol n'en a pas moins raison d'une certaine manière 
jçï' à l’époque de la Renaissance — qui retrace en un cadre res- 
p/ treint la chute du couple primordial et la perte du Paradis — 
|y le diable a fort bien pu se servir des images nouvelles dites- 
v>‘ ♦ saintes », mais foncièrement profanes et mondaines par 
f|/ leur naturalisme passionnel, ignorant e! subversif,, caractère- 
K/ qui semble d’ailleurs avoir échappé à saint jean de la Croix 
|jjv en raison de sa perspective purement volontariste. Si de 
|j/ telles manifestations diaboliques ont eu lieu fréquemment à, 
|tr: cette époque, sans quoi le saint ri’ en parlerait pas, il faut 
IJ; admettre qu’elles ont cessé après la Renaissance proprement 
dite, et qu’elles ont même dû cesser par l’effet de la Miséri- 
’ corde divine, par une sorte de neutralisation progressive- 
Ûjï du caractère anti-spirituel de cet art ; il y a une loi de com- 
'$}$' ; pensation qui ne pouvait pas ne point intervenir dans de 
f|; telles circonstances. Mais le problème a encore un autre 

( aspect : c’est que l’action supposée du diable dans l'image 
< sainte » a lieu en réalité dans l’âme humaine, qui est trom- 
f'.pée parce qu'elle* veut l’être, en ce sens que 1 intérêt senti- 
f mental lui fait désirer des grâces sensible^ ; sans cet intérêt. 



•- elle* pas éviter tout péril, ne /oint écouter ces e ni e ndrS 

sont Intérieures, en détourner leurs pensées de manière à ne P? 9 J* 8 . ’ / 'r î/. 
Non cela est Impossible. Nous pouvons, ] en conviens, laisser tomber les- 
; paroles de rUnaginatlon, en modérant nos désirs et en 

nations : le remède est sûr ; mais il n’en est pas de môme dw ; 

, • i seule réserve à luire, — et qui, nous le répétons, est toute exinn 

’ sèque, — c’est qu’l) n’est pas tenu compte de cri ‘ Les ’mï 
rets, résidant dans les formes mêmes et discernables par 1 Intellect. L-es my 
tiques ne tiennent pas compte loi du . discernement des «prit*-, 
pour la Simple raison que, étant un . don », 11 n est pas accessible à tous- le* 

% nommes. 
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il n'y a pas d'illusion possible ; celle-ci a donc deux causes , .-î 
parallèles et interdépendantes, à savoir la fausseté de l'image -’j 
et le désir de l'illusion. D'un autre côté, si le diable déguisé / 
en * ange de lumière » peut induire en erreur, c’est, au fond, 
parce que cette apparition est envisagée sans intelligçnce et ^ 
acceptée sans discernement ; ou encore : si le démon est - " 
^ensé pouvoir revêtir une apparence 'lumineuse, c’est parce ^ 
qu'on ignore qu’il ne peut jamais le faire d'une manière •> ; 
parfaite, qu’il est toujours obligé de se trahir par quelque . , 
.détail faux ou grotesque, et que, si l’homme ne le voit pas, ^ 
c'est uniquement parce qu’il ne veut pas le voir ; or une telle ' ; 
attitude provient précisément d'une autre plus générale, à - t 
savoir l’individualisme passionnel et l’exclusion corrélative y 
de l’élément intellectuel. L'esprit symboliste, c est-à-dire 
l'intelligence ouverte aux essences universelles des choses, — ■ < 
et désintéressé en raison même de son attitude intellective, . 
ne risque pas de confondre les ténèbres avec la lumière, car 

la question est pour lui sans objet. _ 

On pourrait, avec quelque hardiesse, caractériser 1 atti- . 
tude symboliste — - celle des Hindous par exemple en .. 
disant que l’Hindou contemplerait Dieu même à ■ travers . 
l'apparence de lumière que revêtirait trompeusement le 
démon, en sorte que celui-ci serait désarmé, ou plutôt vaincu 
par ses propres armes ; le secret du symbolisme, en effet, ’ ' 
consiste en ceci que l'image est réellement, sous le rapport 
du contenu essentiel, — non sous celui des accidentahtés, \ 
— quelque chose de ce qu’elle représente, ou même, pour , 
parler plus rigoureusement : l’image est, sous le rapport • 
essentiel, ce quelle exprime, sans quoi la théologie triai- 
taire ne pourrait pas enseigner l’identité, entre le « b ils * et le 
^ Père » sous le rapport de la divinité, La forme en tant , 
qu’expression de vérité, de béatitude et d’infinité, ne saurait . , 
être accaparée par les ténèbres dans sa nature symbolique ., 
même ; celle-ci reste toujours ce quelle est (i) ; de même, le • 
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j| "diable peut séduire moyennant la passion que peut provo- 
îj quer la beauté, mais il ne peut entrer dans la qualité de 
beauté même, contrairement à ce qu'admet un moralisme 
^superficiel. . • ' 

fi- • * * 1 . 

b : , ' 

f’ L humilité sentimentale recherche l'orgueil parce qu’elle 
b «n a besoin, et elle redoute en somme toute perspective qui 
| transcende' l’alternative morale dont elle vit, ce qui explique 
I le. sacrifice de l’intelligence au nom de la Vertu. Sainte Thé- 
1 Lèse d’Avila, dont l’intelligence d'ordre individuel était vive, 
n avait aucune peine à reconnaître les dangers de cette posi- 
tion, màis elle n'y a apporté aucun remède décisif, vu le 
•' caractère empirique de son propre point de vue. Elle ne veut 
fe ^ue nous demeurions < enfoncés dans la considération 
^ de notre misère », et elle estime que * jamais le courant de nos 
| teuvres ne sortira net et pur de la fange des craintes, de la 
ji- pusillanimité, de la lâcheté, et de mille pensées troublantes, 
i telles que celles-ci : N'a-t-on pas les yeux sur moi ? En mar- 
£ chant par ce chemin, ne vais-je point m'égarer ? N’est-ce 
|pas présomption d'oser entreprendre cette bonne œuvre ? 
i N est-ce' pas de l’orgueil, n'est-ce pas pire encore qu’une 

P. ' 

1 <ptol ces image# n’ôvcillcnt elles en voua que l’idée de boue el d'argile de 
£ P>erre et de paille ? Pourquoi ne pouvez- vous réaliser dura ces formes la 
!s Prescrice de la Mère éternelle, bienheureuse et'omnlselente Sachez que ces 
; images sont les formes concrètes de l’Essence sensible (dans sa manifesta- 
tion), éternelle et sans 'forme (en sol]..- Dans un ordre d'idées tout à fait 
. analogue, c est-à-dlre, en ce qui concerne la connexion possible — parce 
O que fondée sur la mit tire des choses — entre la forme et l'Essence, nousclte- 
qrons encore le. passage suivant do HAmakrlshmt : « Le souvenir de votre 
^petite-fille que vous aimez tendrement s'imposera A votre esprit et vous 
£ ««lèvera la paix n'importe où vous vivrez. Vous pouvez vivre k Vrlndftvan 
^ H. vous le désirez, mais votre esprit reviendra toujours à votre demeure 
^ U mitre part, tout Ib bénéllce de vivre à Vrlndûvan vous sera accordé si vous 
.ilün-ie-z votre pet Ue-fl Ile dans la pensée qu'elle est Shri IMUlhlku (Rôdlui la 
. da , - 4w,/<lra Shr < Krishna] elle-même. Caressez-Ia, habIUez-!a et 
jj. ourrlssez-ia comme d'habitude et selon le désir de votre cœur, mais en 
; ; -»ongeant constamment que vous offrez votre adoration à la Divinité de 
» ,,’ïï n ‘ L ' esprlt d’exclusion et d’alternative si caractéristique de la 
«.Mentalité européenne rend une telle solution quasiment impraticable pour 
^niomme d Occident : U ne peut aimer l’Essence « à travers, la forme mais 
m , eut ’ cotUr e > la forme ; Il risquerait toujours de tomber dans quelque 
j.uatterie trompeuse et absorbante du < moi . ; en dehors du domaine très 
^ particulier de 1 art religieux, I! est naturellement . Idolâtre . et. par consé- 
quent, spirituellement » Iconoclaste ». L’art religieux moderne exclut la 
- wture et en prend en quelque sorte la placo ; lui seul semble avoir droit au 
P «Mcré ., Dan» 1 Inde, au contraire, la nature s’intégre au langage spirituel de 
elle est sacrée et symboliste, comme retiM-el, «t mémo avant celui cl. 
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créature comme' moi s’occupe d’un sujet aussi élevé 
l’oraison ? N’aura-t-on pas de moi un^. opinion trop fav0 ||| 
rable, .si j'abandonne la voie commune et ordinaire ? *f||| 
faut-il pas éviter tout excès même dans la v^rtu ? 
resse que je suis, vouloir m'élever, n est-cc pas m 
à tomber de plus haut ? Peut-être m’arrêterai-je en chemin î® 
peut-être serai- je pour quelques bonnes âmes un sujet 
scandale ? Enfin, étant ce que je suis, mé convient-il de 
tendre à rien de particulier ? O mes filles, que d'âmes 
y avoir à qui le démon cause de grandes pertes par ces sort*|H| 
de pensées 1 Elles prennent pour de l'humilité ce que je vl ( àrt « 
de 'dire, et beaucoup d’autres choses semblables... Cest i|l| 
pourquoi je dis, mes filles, que, si nous voulons apprendre k||| 
véritable humilité, nous devons arrêter nos yeux sur J^|S| 
Christ, le souverain bien de nos âmes, et sur ses sain ^*’Æ| 
(U Château intérieur, ï, 2 ). Or, si de telles erreurs — qui s^|| 
proprement des « sottises * — sont monnaie courante, c’es*|g 
que la conception même de l'humilité est devenue 3U 1*^||| 
cielle ; seul un sentimentalisme individualiste peut susciter^ 
de telles mièvreries sur le plan spirituel, et le vrai remèdè^ J 
serait de purifier l'idée d’humilité en la ramenant à son seos|| 
profond, qui implique avant tout une saine connaissance 
la nature des choses. De cette connaissance, le Christ est|| 
bien le symbole et l'exemple, comme le dit la sainte, roaâ|| 
rien ne garantit, en mystique' passionnelle, que ce symbok||j 
soit compris, — puisqu'il n'y a rien à comprèndre, — - et 
cet exemple soit suivi autrement que d'une manière plus «A| 
' moins arbitraire, c’est-à-dire selon tel ou tel sentiment. Sâjg 
l'humilité est sujette à tant de contorsions du mental, et üÿ 
le démon dispose. de tant de portes pour pouvoir s'y glisse* | 
et pour prendre les apparences de la vertu, la raison en estde| 
toute évidence, nous l'avons dit, dans la corruption senü-|j 
mentale et individualiste de l’humilité même ; ce sentimenU-^ 
lisme abolit, en fait, toute possibilité de connaissance clircct*.| 
d’autant plus que par une attitude qui, logiquement estj 
beaucoup plus près de l'orgueil que bien des choses coosriètf 



/ 
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comme orgueilleuses, il croit pouvoir ignorer ou mépri- 
l^^les olartés de l’intellect ; en un mot, tout ce chaos de dif- 
g^ficultés somme toute artificielles, de subtilités psycholo- 
giques presque inextricables, est dû à l'abolition — < or^ 
|vguetlleuse » à sa façon — de l'intelligence. L'homme ne 
jasait» pi us que, métaphysiquement, il n'est rien; il doit 
||donc toujours se rappeler à soi-même, avec beaucoup d'ef- 
j^’iorts et de soupirs, qu'il est bas, indigne et ingrat, ce qu'il a 
la peine à croire en son for intérieur. On ne se rend pas 
^ Assez compte que le. démon n'est pas seulement dans ie 
ïn aJ » attitré, mais aussi, bien que d’üne façon indirecte, 
£dans la fade surenchère dont on entoure 1e « bien » comme 



g|pour le rendre suffocant et invraisemblable ; d'où un jeu 
|jde pendule entre un « hial * considéré comme absolu et doté 
j|de contours arbitraires, et un « bien » détaché de la vérité 
|iet compromis par l'inintelligence du sentimentalisme qui 
accompagne. . Pour le mysticisme, qui mélange de toute 
^évidence une aspiration ésotérique avec une perspective 
j|«x6térique, le mal est « mal * d’une manière incondition.- 
|nelle, donc sous tout rapport, alors que métaphysiquement 
|pn est « mal * qu’en tant qu'il nie Un bien, mais non en tant 
|qu’il concourt à l'Equilibre total et que, de ce fait, il est une . 
^flécessité cosmique ; quoi qu'il en soit, ce jeu de pendule 
jjpentre un <5 mal * rendu positif et un < bien * rendu in vraisem- 
blable et presque inaccessible ne peut pas déplaire au démon, 
|car il a tout intérêt à contribuer à une, alternative quasi- 
j| in soluble qui accapare l'esprit, et à une surenchère qui, au 
[£fond, fait injure à Dieu (r). 

$ 

fçid* exemple d une attitude saine est la méditation suivante de saint 
PJSîu? , Loyo!a L dans laquelle, au lieu de s'abîmer dans un sentiment de . 
Uinmiide — ou de culpabilité — Inintelligible, 11 s’appuie, avec ITntelli- 
* ur I® nature des choses : « ...Je considérerai Dieu présent dans toutes . 
Fu,. C J ûlures ; eat dans !es élé nients, leur donnant l’être ; dans les plantes, 
PEL i n , ant a vé 8<U“Uon ; dans les animaux, leur donnant le sentiment ; 
PiMax , *’° mrnes > ^ ftur donnant l'Intelligence; il est en moi-même de ces 
î ma " lèr «*, m< î donnant tout à lu fols l'être, la vie, le sentiment et 

r**™* ^ ^ P 135 ’ ^ a fait mo ^ 80Q temple ; et, dans cette vue, 

à l u lance et à J* Image de sa divine Majesté.» Je consldé- 

Dleu “8 ,8Sün t et travaillant pour mol dans tous les objets créés, puls- 
r* 1 effectivement dans les deux, dans les éléments, dans les plantes, 
•’5 a fru Its, dans les animaux, etc., comme un agent, leur donnant et 
conservant 1 être, la végétation, le sentiment, etc.,; Puis, faisant un 
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Dans le même ordre d’ 
une perspective assez exté 
ce n'est pas de cette façoi 
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Naissance et leurs héritiers parlent, sur un ton d'empirisme 
d'improvisation, de choses dont ils ne devraient parler 
<|u'à la lumière des doctrines patristiques à moins d’illumina- 
tions 'que, précisément, ils avouent ne pas avoir ; il leur 
arrive de déclarer inconnaissables, inexprimables, douteuses 
ou inexistantes des choses qui ont été exposées, par les Pères A 
avec autorité et clarté. 




(À suivre ). 



Fmthjof Schuon. 



LES DERNIERS HAUTS GRADES 
• P DE L’ECOSSISME 

ET LA RÉALISATION 

DESCENDANTE .ri; 

(suite) (i) 



Il nous faut faire maintenant une précision qui sera en' 

■ même temps une réserve nécessaire. Les fonctions suprêmes 
-d’une tradition particulière ne sauraient être considérées 
comme devant coïncider avec des cas de réalisation descen- 
dante que lorsqu'il s'agit d'une tradition complète tant sous . 
le rapport métaphysique que sous celui cosmologique et qui' 
possède donc tant l’initiation effective des « grands mystères ♦ 
que celle des .« petits mystères ». Or,’ de même qu’il y a des. 
initiations de caractère spécifiquement cosmologique, il peut 
y avoir des formes traditionnelles réduites, sinon par leur 
définition première, du moins, à certaines époques, par l’effet 
des vicissitudes cycliques, à un point de vue cosmologique, 
et dont le domaine normal est alors celui des « petits mys- 
tères » (2). Les centres spirituels de formes traditionnelles 
qui se trouvent dans un tel état, et qu’on peut qualifier de 
ce fait proprement de « mineures » dans l’ensemble des formes 

(3) Cf. Etudes Traditionnelles, n" de juin 1053. •' 

(2) Un cas de ce genre est celui de l'hermétisme, en tant que réadapta- 
tion des traditions grecque et égyptienne, à l'époque alexandrlne, dont le 
caractère cosmologique et d'initiation de l'ordre des « petits mystères, » ne 
.{ait pas de doute (cf. René Guénon, Aperçus sur V Initiation, ch. XLI),bien 
qu'une tradition de cet ordre devait se rattacher elle-même originellement 
•et par ses principes à une doctrine réellement métaphysique, et que de ce 
fait une ouverture restait, malgré tout, possible, quoique de façon moins 
•directe, pour ceux qui avalent les qualification» nécessaires, vers une réall- 
' xatlon de l’ordre des « grandi mystères ». 
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^traditionnelles existantes (i), se rangent normalement dans 
dépendance immédiate, non pas du centre suprême, mais 
|^' un centre intermédiaire, plus complet qu'eux-mêmes au 
^ point de vue spirituel, qui de ce fait peut régir un groupe 
^ particulier de traditions rapprochées en,tre elles par des carac- 
l||tères semblables et des conditions cycliques communes ( 2 ). 
^ cen tre intermédiaire constitue ^lors, par rapport aux 



> **! J® f Ué ( . dr 1 hermétisme, ce caractère de subordination est 

V* î qU J se ,neme inc °rporé fi l'ésotérisme Islamique et à 
Mésotérlswe chrétien du moyen âge ; mais d'autre part le fait que tout en 

!• f !"* ;• " «>< tradition ,l„ . 

* d, m! “* uralt <îuel< ï l,C3 avantages dans certains milieux d’ex- 
d t , rûdîUon;i relevant du type spirituel religieux et qu'on pourrait 
: is * r ™\ • prop ^- • ; nous Pttr r f“ 

P m , COn3ÜtlJéa P,ir des P el( P'«» ««très que ceux auxquels 

1 I ^ J ement e,t d0nc * de t(i ï° lx pfus adéquate les messages 
fcrhtamï rl« r ‘e h C , !' nS Ue îormo rel, « ,euso (comme le Christianisme et 

, 1C | S , 8C,UI 9 Ct l V n 0 (| -o rabes,*chez lesquels l’hermé- 
fr'Kmb ï hl* ?««,?!.« * Ul °? l î t<me ' du ‘«oins dans la région méditerranéenne, 
itde cTevalert ‘ Per * isUu } Ce , iio C(itte édition et son rôle dans les ordres 

R*' ./ ‘V !, H3StI raient la liaison avec le Proche-Orient, peuvent s’ex- 

t»; fUquer d un côté par son intcllectuntfra »>.< .... , 



j-î. " t * 1 . 1 ■ , 1 . ~ milieu, liicuiicrrunecn. d un 

A dça jtnî «n. ar J e r r T ?' 53 mUlircl,es <I«« subissaient les valeurs spécifiques 
ÏÏ- îmiT 8 . ° 8 n f Jud(,rfp,â et arnb « cher les peuples d'autres races La 

| , rituati 01 ! de 1 hermétisme est ainsi comparable k celle qu'ont eue, sur |« P la!î 

l , 'î‘ r, * to ‘ énsmB et Ie "*°Plalonl»me, avec lesquels il s'est trouvé 

,M Î ? n “ nl aâSOci ‘ 5 en fuJt ' “ Un «utre cas de « minorité . qu'on 

l'Krne 1° est ce,u{ du Judaïsme dans ia diaspora, et !u Kabbale dit 

.^ ■que la .S hekinah est alors en exil parmi les gentils. . 

T T] C f ntre üeS tmdltlons concentrent et s'appuyent réci- 
C< Lc ^, ainsi que dans l’ésotérisme islamique, et selon sa , P ers- ’ 
W -wnf ,* ‘ P r °P r c. II est dit que le Qutb accorde son secours providentiel non 
SÆ f * *“•* Mu3 ulmans, mais encore aux Chrétiens et aux Juifs, et ceci 
te U d<i toules '«?<”»■ en rapport! avec ie rôle général de 

P' dlno» « . Bm q V e C0,nm0 Intermédiaire entre l'Orient et l’Occident 

feS dire Tn n Cre P f ? U Cyde trsd,tIonne l. bien qu'elle soit, mais on pour- 
J rait dire dans un certain sens du fait même qu’elle est, la plus récente des 
L' formes traditionnelles actuelles, car cela lui assure une vitalité plus grande 
nip P° rt traditions plus anciennes. Dans le même ordre dïdLfrap? 

É£[uîî e i ï e CO fo Tl René Gué T n ’ parIant de ltt l^ernle de Christian Rosen- 
* fondateur supposé de Roslcrucianlsme, et en particulier des 

SUe E.Ï' ! , Ul p nt aü . ribués (notamment en Terre-Sainte, en Arable, dans 
|'( UB ' î d ff 4 ’ mals encoro riiez les Sages et les Gymnosophlsles) disait 
|| fe, tnHfés à ,v m ïï*| en é T qu>< llprès la destruction de l’Ordre du Temple. 

1 A 1 ésotérisme chrétien se réorganisèrent d’accord avec les Initiés à 

' >0, : r «»»• I* mesure du possible 1. He„ 

^ qui avait été apparemment rompu par cette destruction - (Aperçut sur l’/nO 

^contim, a,) ' ù XX j XVU ^' Et P |lis lüf «. Il ajoutait : « cette coïalroratlon dut 
lUnuer ûtlss par la snlfe... Nous Irons même plus loin ; les mêmes 
S vîhmTvé*’ qU n * s ° ie,,t vcnus (Ja Christianisme ou de l'Islamisme, ont pu, 

Rtova^s T » M ( d f, nt e V n ° CC{dent constante; à leura 

g ’’ tout symbolisme à part, donnent à penser que ce dut être le cas 
Me beaucoup d entre eux), être A la fols RosivCroix et Çûfl, (ou mufapawwf- 
i^ JÛn dw degrés supérieurs), l'état spirituel qu'Us avaient atteint Impliquant 
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centres particuliers de ce groupe traditionnel, une hypostase^ 

du centre suprême (i). m 

' Les centres spirituels basés sur la réalisation spi ri tuelietks-y 
4 petits mystères » sont alors constitués normalement par 
êtres qui se situent au degré de i’« homme véritable » (ou 
Rose-Croix) et non pas à celui de 1 '« homme transcendant * Jj& 
(ou du Cûfi au vrai sens de ce mot). Dans ce cas les fonction*-,^ 
supérieures de ces centres ne coïncident pas avec des cas de 
« réalisation descendante », si ce p'est tout à fait exception- 
nellement (car des cas d’exception restent, malgré tout;? 
toujours possibles). Néanmoins, selon une loi des correspca- * 
dances qui assurent l'action des influences ou des énergies 
spirituelles d'un degré à l’autre, la constitution de ces centres 
mineurs est à l'image des centres majeurs dont ils dépendent 
et qu'ils reflètent ainsi à leur niveau. Ainsi, sans chercher i ^ 
compliquer la situation par des distinctions spécieuses* yjj 
il faut bien admettre qu'on peut avoir au degré des « petits^ 
mystères » des centres et des fonctions spirituelles et meine*.p 
, sans aucun abus de langage des « missions », qui, sans être do J* 
caractère directement « divin » ou « avatârique », participent^ 
sur leur plan et pour leür domaine du symbolisme des centres^ 
et des fonctions supérieures. Aussi, toute fonction initia*.^ 
tique, du fait qu'elle agit régulièrement dans son domaine, à 

qu'ils étaient au delà des différences qui, existent entre les formes extérieurs* 
et qui n’affectent en rien l’unité essentielle et fondamentale de la doclria* j 
traditiounclte . ((6<d.). 

(1) Quant à l'existence d’une hiérarchie spirituelle et des rapport* » . 
subordination subséquente entre les différentes formes traditionnelles, no j® ; ‘ 
rappelleront un autre texte de René Guénon : « Bien que le but de toute* k* 
organisations initiatiques soit essentiellement le même, il en est qui se situes* , 
en quelque sorte à des niveaux différents quant k leur participation à «* : 
Tradition prlmordialo. (ce qui d’ailleurs ne veut pas dire que, parmi leur» 
membres, ii ue puisse pas y en avoir qui aient atteint personnellement wt ' 
mémo degré de connaissance effective) ; et 11 n’y a pas Heu de s’en éionrw” 
si j’on observe que les différentes formes traditionnelles elles-mêmes ne dt- ^ 
rivent pas toutes immédiatement do la même source originelle ; la « chaîné 'u 
peut compter un nombre plus ou moins grand d’anneaux Intermédiaire*, ( 

• ans qu’il y ait polir cela aucune solution de continuité « (Aperçut 
P initiation, chap. X). On pourrait ajouter en rapport, avec nos consldêr*--^ 
lions précédentes, qu'une ordonnance hiérarchique peut résulter k cert*!*»^ 
moments et tout au moins ô certain* égard*, comme conséquence de U & | 
ohéftrtce relative do certaines formes traditionnelle» quelle qu’ait pu être 
position aux époque» antérieure», ' 
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^'quelque degré que ce soit/et pour autant qu'elle véhicule 
alors vers les degrés inférieurs les influences ou les énergies- 
'spirituelles qüi lui sont confiées, s'inscrit dans une perspec- 
tive « descendante », et de ce fait peut recevoir pour son do- 
maine les attributs des fonctions suprêmes réellement avatâ- 
riques qu'elle représente et auxquelles elle reste subordonnée. 
Or, ainsi que nous l’avons déjà mentionné, il en est de même 
pour la constitution de la hiérarchie essentielle des degrés et 
' des fonctions de chacune des voies initiatiques que comporte 
une forme traditionnelle particulière, de sorte que ces voies 
retracent alors elles-mêmes dans une certaine mesure la 
hiérarchie de leur centre spirituel immédiat, quoique cette 
analogie cdnstitutive ne soit pas forcément apparente. Dans 
les cas où ces voies sont basées sur une hiérarchie dégradés et 
de fonctions symboliques et comme telles plus visibles de 
l'extérieur, dont l'attribution n’implique pas nécessaire- 
ment la, possession effective des degrés de connaissance cor- 
respondants, le symbolisme respectif, tant qu'il sera conservé 
intact reflétera la hiérarchie des degrés effectifs et des fonc- 
tions des centres supérieurs et du centre suprême lui-même 
qui est leur prototype commun, et cela en dehors de toute 
question d'une possession des degrés deconnaissance symbo- 
lisés par les grades (x).Mais dans tous les cas, c'est l'essentielle 
constitution analogique à tousTes degrés et dans chaqueéco- 
nomie spéciale qui assure l'ordre total des hiérarchies parti- 
culières et rend possible l'action normale des influences supé- 
rieures dans toute la profondeur et l'étendue du monde régi 
par le centre suprême (2), 

Pour en revenir à notre sujet principal, il nous semble que 

(t) Il n'est poa nécessaire da cüer des exemples pour montrer que dans les- 
traditions de tonne religieuse de tels symboles de la hiérarchie Initiatique se 
retrouvent souvent dans les attributs de la hiérarchie exotérlque elle-même r 
et cela par un transfert que rend toujours possible ta correspondance qui 1 
existe entre les différents niveaux d’une môme formo traditionnelle. 

(2) C’est par là aussi qu’on comprend la gravité que présente la destruc- 
tion ou la disparition de celles des organisations Initiatiques qui constituent 
les principaux supports des centres spirituels, car les mondes traditionnel# 
que ceux-ci régissaient normalement s'en trouvent alors plu» ou moins re- 
tranchés, ce qui peut aboutir finalement à leur abandon complet et définitif. 
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le symbolisme « descendant » ou « avatârique *, reconnu par \|* 
René Guénon aux 3 derniers degrés du régime écossais,.^* 
repose sur une correspondance, dont il reste seulement à dé ter- h' 
miner un peu plus la situation et la portée, avec ces 3 fonc-^j? 
fions suprêmes d'un centre spirituel. Cette correspond à nce î 
' s’expliquerait .par le fait que le système de 33 grades de ‘-' 7 
l'Ecossîsme reproduit schématiquement la hiérarchie d'un' $ 
centre spirituel dont la Maçonnerie moderne en général a >, 

, pu fecueillir successivement et grouper.de façons très variées, V-i* 
selon les régimes, et vraisembablement par l’Intermédiaire. 
d’organisations ordonnées autrefois par un tel centre, au','; " 1 
mefins les éléments emblématiques, et dont la figure d’en-‘ , 
semble se dessine mieux dans le cas spécial examiné ici. Il 
est incontestable que cette hiérarchie n'apparaît pas' assez 
logique ni homogène dans son développement, et qu’elle 
fait même r impression d’un assemblage plus ou moins -f] 
syncrétiste ; l’histoire connue de la superposition successive . 

-de divers groupes de grades à partir des 3 grades primitifs 
■de la Maçonnerie opérative, pendant le xvm e siècle et au 
début du xix e nè contrarierait certainement pas cette im- 
pression (1). Mais derrière tout cela il pourrait y avoir tout V 
de même autre chose. En fait, il reste pour cette hiéràrchiè » 
certains caractères qui permettent de percevoir* une relative . 
-cohérence d'ensemble. . ; 

Tout d’abord, le nombre 33 de ces degrés est lui-même signi- 
ficatif sous ce rapport (2). Ce nombre a un symbolisme axial 
et cyclique assez apparent (3)/ D'habitude on le met en rap- 

(1) Le Mite Ecossai» Ancien Accepté a eu pour le commencement sept 
grades, ensuile vingt -cinq, et ne totalisa ie* trente-trois degrés actuels qu’au 

.début du xix» siècle. 

(2) De même 33 est le nombre maximum des membres d’un Suprême 
Conseil. — On sait d’autre part l'Importance du même nombre dans la - 
Divine Comédie de Dante. En Islam, Il est également un des nombres de 
base des incantations, et on le trouve aussi dans certains rapports de la 
science des nombres sur laquelle repose du reste, une bonne part de la 
technique incantatoire. 

(3) Signalons que dans les documents publiés dans l’ouvrage anti-maçon- 
nique Maçonnerie Pratique (Paris, 1836), vol. II, on donne comme expllca- •' 
tlon de ce nombre le fait * que c'est à Churleston, au 33» latitude Nord, 
que le l» r Suprême Conseil s'est constitué le 31 mai 1801 >. Cette explication 
témoignerait plutôt de l’esprit scientiste des organisateurs des Suprêmes 
Conseils qui, nu contraire, devant porter à 33, pour des raison» réellement 
symboliques qui leur échappaient, le nombre des degrés de i’Ecossisme, 
avalent cru bon de faire état un point terrestre *!tuô à parelllo latitude. 
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y port avec le nombre des années de la viç terrestre du Christ 
fy selon l'une des estimations dé cet âge (i), mais san^ qu'on 
' explique autrement la raison de ce rapprochement. Or à ce 
propos, on peut remarquer que l'âge du Christ peut être con- 
\ sidéré, dans les traditions qui, comme la Maçonnerie, ont 
un rapport avec le message christique, comme un symbole 
des degrés acquis et totalisés par l'homme Universel dans ses 
phases de réalisation ascendante et descendante.il est même 
remarquable que cet âge quand il est considéré comme étant 
de 33 ans, se divise en 30 ans de vie secrète et 3 ans de vie 
. publique, ces derniers étant donc ceux de la * mission » pro- 
prement dite du Christ, et cette division correspond ainsi 
exactement aux nombres des degrés de l’Ecossisme pour les 
phases ascendantes et descendantes de la réalisation initia- 
tique {2}. On peut signaler à l’occasion que ce nombre est 
■celui des vertèbres-’de l'épine dorsale de l'homme, ce qui lui 
atteste précisément une signification axiale, surtout en tant 
qiie support de la tête (3). 

D'autre part.la répartition de cette hiérarchie en quatre 



(1) Oa sait qu’U n'y a pas eu unanimité d'opinion à cet égard même chez 
les premiers docteurs chrétiens. 

(2) SI l'on pouvait se fier aux documents de l'ouvrage ftnü-maçonnUpie 
; précité, l’figo symbolique du 33* degré, le Souverain Grand, serait lui-même 

de * 33 ans accomplis » (Ragon Indique pourtant 30 arts) ce qu'on explique 
encore par le degré de latitude-nord de Charleston 1. Les âges symboliques 
de» degrés ne sont pas toutefois équivalents aux nombres d’ordre d<? ceux-ci. 
Le même âge de 33 ans est attribué au 18*, le «Rose-Croix, analogie qui, si 
elle est fondée, pourrait se comprendre par une certaine correspondance A 
des niveaux différents entre les réalisations auxquelles se réfèrent les sym- 
bolismes des deux grades Vn question et qui sont respeeti veinent celtes des 
< grands mystères » au sens total, et des « petits mystères ou en d’autres 
termes par la correspondance qu’U y a entre l’« homme transcendant • et 
son reflet au niveau des « petits mystères », l'« homme véritable * (cf. 
René Guénon, La Grande 2 riacie, chap, XVI U). A ce propos, Il est à remar- 
quer que les 33 ans du Souverain Grand étant qualifiés d’« accomplis U y a- 
là une note différentielle assez significative d’avec l'âge du Rose-Croix pouf- 
lequel on ne trouve pas cette qualification. 

(3) Nous ne savons pas si ou a releVé que la classification des vertèbres 
• exprime un symbolisme cosmologique assez trappdnt : U y a 7 vertèbres 
cervicales, 12 dorsales, 5 lombaires, 5 sacrales (qui forment l'os sacrum) 
et 4 coccyglennes (celles-ci peuvent être 3 dans certains cas, mais cela 
dépend au fond du degré de soudure des vertèbres respectives dans l'os 
coccyx). De plus, la forme et le rôle des différentes vertèbres ainsi que la 
nomenclature qu’on leur a conservée même dans l’ostéologie moderne, sont 
également Instructives quant au symbolisme auquel nous faisons allusion, 
mais nous ne pouvons nous étendre ici sur ce sujet. 



^ 3 °. 
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groupes : i° Ateliera symboliques {degrés I à 3) 2° Ateliers 
de perfection, Chapitres de Rose-Croix (degrés 4 à 18), 3 0 Ate- 
liers philosophiques, Aréopages de- Kadosh {degrés 19 à 30) 
et 4 0 Suprêmes- Conseils ou Grands Administratifs (degrés 
31 à 33), elle est même digne d'intérêt ici {1). Les trois pa- 
piers groupes peuvent être considérés comme correspondant 
aux trois mondes du Tnbhuvana {2), et quant au dernier 
groupe, constitué par les 3 degrés de symbolisme « descen- 
dant », ii correspond de son côté au ternaire des fonctions 
suprêmes qui régissent principielîement ces trois mondes (3). 
Ce qui souligne de façon sensible cette dernière correspon- 
dance constitutive, c'est le fait que les 3 degrés en question 
sont considérés comme ayant un caractère « administratif», 
chose qui ne s’explique de façon satisfaisante que si on les 
considère comme un reflet du caractère » régulateur » des 




trois chefs de YAgartlha ou du ternaire supérieur d'un centre 
spirituel, de quelque ordre de grandeur que celui-ci puisse •; 
être du reste, car, ainsi que. nous l'avons dit, il y a analogie , 

(1) On appelle ces groupes aussi par des noms de couleur, respectivement 

1» Maçonnerie Bleue, 2* Rouge, 3» Noire et 4* Blanche, et on dit que cela est 
d’après la couleur des cordons. Plus exactement 11 s’agit du cordon du der- 
nier grade, donc le plus élevé du groupe (toutefois pour le Rose-Croix qui 
conclut le 2* groupe le cordon porté en sautoir est « rouge d’un côté et noir 
de l’autre »). ; 

On connaît d’autres divisions des grades, scion d'outre» points de vue. ' 

(2) Cette correspondance est plus précisément la suivante. D’un côté, !o 
Trlidtuwnnn, autrement dit la Terre, l’Atmosphère et le Ciel, ternaire dont on 
fuit différentes applications (cf. René Guénon : L' Esotérisme de Dante, 
chap. VI, L' Homme et son devenir, cbap. V et XII, Le Roi du Monde,. 
chap. IV, et La Grande Triade, chup. X), est à considérer Ici comme consti- 




tué par les domaines de la nwnifestation corporelle (sensible) de la manifes- 
tation subtile (psychique) et de la manifestation Informelle (Intellectuelle . 
pure). D’un autre côté, si l’on remarque que le groupe des 3 premiers 
grades (Ateliers symboliques) a une position spéciale en rapport avec 1« 
deuxième groupe (Ateliers de Perfection) dont le rôle serait de « développer* 
en mode opératif l'initiation reçue dans les grades symboliques, en sorlequ* 
le rapport entre ces deux groupes est celui entre * symbole » et * réalité », 
on peut dire, mais seulement dans cette relation spéciale et sous le rapport ^ 
opératif, que le premier concerne l'ordre sensible ou grossier, et le deu- 
xième l'ordre subtil ou psychique t ensemble ils délimitent le domaine des 
. petits mystères *. Enfin le troisième groupe qui se rapporte aux » grandi 
mystères > concerne le domaine Intellectuel pur ou la manifestation infor- 
melle et son principe Immédiat. 

(3) Nous donnons cela comme une correspondance tout à fait générale, 
et ne prétendons nullement qu’on pourrait la vérifier dans les rôles précis 
que Jouent en fuit les grades administratifs par rapport aux hiérarchies 
inférieures. 



II: 
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i «constitutive à n’importe quel degré. Mais quant à la corres- 
f’pondance exacte des dits grades avec les fonctions du ter- 
S-mire d'un centre spirituel/il y a, au premier abord quelque. 

-difficulté. Les noms des grades écossais ne se montrent pas 
J ici directement révélateurs : le 3i°-s'appelle Grand Inspecteur 
Inquisiteur Commandeur, le 32», Sublime Prince du Royal 
I* Secret, et le 33 0 , Souverain Grand Inspecteur général. Si 
|!‘ on laisse de côté les qualificatifs administratifs secondaires, 
|| -on a la hiéràrchie relative suivante (en ordre ascendant) : 

I ;■ Inquisiteur, Prince et Souverain ; cela ne nous rapproche 
p; -évidemment pas d'une signification pouvant rappeler les 
H notions de Mahânga, Mahâlmâ et Brahâtmâ, ou de celles de 
if, Çutb et des deux Imâms, ni celles des pouvoirs royal et sacer- 
§p dotal et du principe commun de ces deux. Les autres titres des 
g*- ateliers (Souverain Tribunal ; Consistoire ; Suprême Conseil), 
gL -des présidents (Très Parfait • Président ; Illustre Comman- 
ft’-deur en Chef ; Très Puissant Souverain Grand Commandeur) 
ï;' et des frères (Très Eclairés ; Sublimes et Valeureux Princes ; 

II Illustres Souverains Grands Inspecteurs Généreux) ne 
ffi- changent pas la situation mais la confirment: nous nous 
®;: : trouvons en présence d'une hiérarchie qui se rapporte exclu- 
jfc sivement’ au « pouvoir temporel *. Le symbolisme d’ensembie 
Ml du 31 e degré est de caractère « judiciaire », celui du 32 e , 
ïgj.- de caractère « militaire », et celui du 33°, de caractère 4 monar- 
||b chique ». Il s’agit même expressément d'une emblématique 

du Saint-Empire, ce qui correspond proprement à une initia- 
tion de Kshatriyas. Du reste, l’origine « historique » attribuée 
f à ces grades remonte à Frédéric II de Prusse que le Grand 
gj£ Maître du- 33 e et le Maître de 32 e sont dits représenter. Le 
nom de Frédéric de Prusse figure aussi dans le mot de passe 
||pïdu 33e (i) à la suite de celui de De Molay, le dernier Grand 

Î l- - Maître de l’Ordre du Temple, et de celui de Hiram-Abi. 

;,C ( 1 ) Tel pst dit moins le texte des Tulleurs publié au début du xix* siècle, 

ÿ Le Tulleur établi à Lausanne en 1875 n'en fait pas mention. Bien entendu, 
£ > Frédéric il de Prusse (1712-1785) ne saurait être considéré comme f« au- 
L leur « réel de ces grades « de commémoration tempiière « comme 1 on dit. 
3 Mais le fait qu'on a fait remonter leur provenance à ce roi, indique qu'il a dû 
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Nous devons néanmoins étudier de plus près certains 
rnents symboliques de ces gradés, car il y a à faire ici d autnsjj 
constatations d'un intérêt pas moindre. , 

A cet égard, nous ferons la remarque suivante qui a sott| 
importance sur le rapport de la méthode. Le symbolisme 
3 hauts grades n'a jamais fait, semble-t-il, l’objet d’une étude® 
d'esprit traditionnel, et il serait vraiment utile que ceux qn£j 
s’occupent régulièrement de ce genre d'études traditionnelles*.^ 
abordent ce thème. Sur le plan littéraire, une telle étude reo^j 
contre une difficulté liminaire : en raison du secret 
l’Ordre, on n'a au sujet de la haute hiérarchie maçonnique^] 
.surtout au sujet de celle qui nous intéresse ici, que peu <k|j 
donnés, sinon « autorisées », du moins « Officieuses » et celles^ 
qui existent dans Te domame public constituent pour U|j 
plupart des « divulgations * dont le caractère esh quelquefois^ 3 
tellement hostile et suspect qu’on ne saurait jamais 1*| 
prendre comme une base .absolument sûre d’étude. Danrj 
.ces conditions, c'est seulement par des recoupements pn* 
dents qu’on pourrait utiliser les données en rirculatioû||| 
C’est avec cette réserve que nous tenterons ici nous-mêm^» 
quelques considérations. Du moins, l'esprit dans lequel nou£'|| 
entendons les faire est-il tout autre que celui dont ont procédfrM 
ces « divulgations ». 



m\ 
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(à suivre) 



avoir un certain rôle quant au sort dévolu à co régime supérieur à l'époque : 
de la constitution de la Maçonnerie moderne. 'On peut penser aussi que 
rôle ne dut pas être de !u meilleure qualité, et qu'on aurait là plutôt uxc-) 
Indication quant au « moment* 0(1 ces grades ont été « extériorisés * et j 
même * détachés * d'une position plus effectivement Initiatique. En eîfrt*.j 
monarque d'esprit moderne, ami de Voltaire, qui fut son bôte k Sans Soua. J 
et des Encyclopédistes, Frédéric II ne dut P a» être digne de recevoir 
tiation ou ia fonction effective symbolisée par ces grades, même en réduU*«.J 
les choses au degré des * petits mystères >. Il a dû les recevoir toutefois 
une forme quelque peu différente de celle qu'on leur a connu ensuite dan» ** 
cadre de l'Ecossismc, et qu'il a présidé à certaines autres modification»,*, 
dont témoigne l'introduction de son nom dans ie rituel. • 
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« JE SUIS LA PORTE » 

Considérations sur l’iconographie 
du portail d’église roman (i) 



' • III 

K ; 

■■ La niche du portail, disions-nous, correspond au chœur de 
jq 1 église. A l'instar de celui-ci, elle est le lieu de l'épiphanie divine, 
v et ce sens coïncide avec le symbolisme de la porte céleste, qui 
; n'est pas seulement l’entrée par où les âmes passent dans le 
l toyaume du Ciel, mais aussi la sortie, par où les messagers 

1 divins « descendent » dans la « caverne » du monde. Ce symbo- 
j • lisme, qui est d’origine préchrétienne, se trouve comme intégré 

* dans îe Christianisme par le rapprochement de Noël, la nuit de 
A la naissance du Soleil divin dans le monde, avec le solstice 
! , .d'hiver, la t porte du Ciel ». 

D® portail à niche est donc comme un iconostase qui cache 

• et qui révèle en même temps le mystère du Saint des Saints, et 
!■. sous ce rapport il est aussi un arc de triomphe et un trône de la 
v gloire. Ce dernier aspect prédomine dans le grand portail de 

1 église abbatiale de Moissac, portail dont l’immense tympan, 
:f soutenu par un pilier central, déploie la vision apocalyptique 
J du Christ entouré par les animaux du tétramorphe et les vingt- 
V ( l ua tre vieillards de l'Apocalypse ; le trumeau fait de lionnes 

2 - supporte cette apparition glorieuse à l'instar d'un trône formé ' 
- par les puissances cosmiques domptées. 

» Dans le cadre de l'art occidental, le portail de Moissac appa- 
}■ comme un miracle subit, et cela autant par son unicité 
spirituelle que par sa perfection sculpturale, qu'aucun de ses 
précédents connus, ni les sculptures romanes apparentées, ni 
y 1 influence mauresque, ni les ivoires byzantins ne suffisent à 
C expliquer entièrement. 

ïs . 



; • ï. Cf. Etudes Traditionnelles, n* de Juin 1953. 
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Par son langage artistique, le portail de Moissac diffère beau-'-, 
coup du portail roman de la cathédrale de Bâle. Les formes de ce 
dernier sont articulées comme une séquence latine; leur har- . 
monie à la fois sévère et douce rappelle le chant grégorien. Les 
sculptures de Moissac, par contre, ont quelque chose de flam- 
boyant, sans qu'elles rompent pour cela l'unité statique de l'eu- . 
semble. L’arc surélevé confère à tout le portail une calme ten- 
dance ascendante, pareille à celle d'une flamme de cierge qui 
brûle sans agitation, avec unei vibration tonte intérieure. La 
surface du relief, maintenue plane dans son ensemble, est per- 
forée par endroits, en une sorte de travail i à jour », qui permet 
de tracer des lignes et des accents vigoureux ; à l’intérieur des 
contours stylisés, les surfaces sont, traitées ‘avec une grande 
délicatesse; le schématisme des formes est toujours rempli 
d'une richesse plastique souple et retenue. Au tympan, le jeu 
des ombres gravite autour du centre Immobile du Christ glo- 
rieux ; c'est de lui que paraît émaner toute clarté ; la surface 
de ses formes largement offertes au jour suggère comme un 
éclat d'astre éblouissant. En même temps, les gestes des vingt- 
quatre vieillards entourant le Seigneur ramènent le regard de 
tous côtés vers le centre immobile, ce qui crée une sorte de mou- . 
vement rythmique, quf n‘excède cependant nulle part la géo- 
métrie de l’œuvre ; il n'y a là aucun impressionisme momentané, . 
ni aucun dynamisme psychique contraire à la nature permanente 
d’une sculpture. i 

Le relief du tympan représente cette vision de saint jean: , 
< Je vis au même instant un trône dressé dans le ciel et quel- 
qu’un trait assis sur le trône. Celui qui était assis paraissait 
semblable à une pierre de jaspe et de sardoiue.L'arc-en-ciel 
était à l'entour de son trône, pareil à une vision smaragdine. 
Autour de ce même trône, il y avait vingt-quatre sièges et succès 
sièges vingt-quatre vieillards, vêtus de blanc, avec des cou- 
ronnes d’or sur la tête. Du trône sortaient des éclairs, des voix 
et des tonnerres et sept lampes ardentes, qui sont les sept esprits 
de Dieu, brûlaient devant le trône. Au-dessus du trône, il y 
avait une mer transparente comme le verre et semblable à du 
cristal. Au milieu du trône et alentour, il y avait des animaux 
pleins d’yeux devant et derrière. Le premier animal était sem- 
blable à un lion, le deuxième semblable à un veau et le troisième 
avait le visage comme celui d’un homme et le quatrième était 
semblable à un aigle qui vole » ( Apocalypse , IV, 2-7). Le sculp- 
teur de Moissac n’a représenté de cette vision que les traits qui 
se prêtent au symbolisme plastique. Autohr du Christ du tyra- 



